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CHAPITRE PREMIER. 


Coup-d'œil sur la situation politique de l Eu- 
rope , et sur la constitution des différentes 
armées à l’époque de la déclaration de 
guerre en 1792. 

Depuis la mort de Frédéric II, l’Europe était 
sourdement agitée. 

La Russie, gouvernée par l'illustre Catherine, 
était dans un état de repos semblable au sommeil 
du lion ; le partage de la Pologne faisait juste- 
ment présumer que le nord de l’Europe ne tar- 
x. 5 . x 
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durait pas à faire une irruption , et que l'indépen- 
dance des états méridionaux allait être menacée. 
Les démêlés avec la Suède et l’invasion de la 
Turquie, dévoilaient de vastes projets; la trêve 
qu’on avait accordée à cette dernière puissance 
ne pouvait être attribuée qu’au besoin d’encou- 
rager, par la paix, les progrès de la civilisation, 
de l’agriculture et de la population. Catherine 
était assez habile pour sentir que des expéditions 
militaires lointaines , n’étaient pas le moyen le 
plus sûr d’accroître la puissance de son empire, 
et qu’il fallait auparavant lier ses provinces im- 
menses, en peuplant les déserts qui les séparent 
et qui en rendent les communications presque im- 
possibles. Elle savait que la force d’une nation 
provient de sa richesse en productions et en 
hommes , plutôt que de l’étendue de ses fron- 
tières, et son système ne menaçait que la posté- 
rité. La conduite quelle a tenue dans le commen- 
cement de la dernière guerre semble au moins 
justifier cette assertion. 

La Prusse , gouvernée par l’ombre d’un héros , 
avait un ministère tout diplomatique ; mais si lesu 
vues de Frédéric le guidaient encore, il n’avait, 
pas hérité du génie et du talent qui sait se con- 
duire d’après les circonstances plutôt que d’après 
les règles bannales ’ de l’habitude. Le but de sa 
politique devait être de ménager la France, de 
se défier de l’Autriche, de saisir toutes les oeca- 
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sions d’abaisser la Russie; enfin de conserverson 
influence sur le corps germanique. 

L’ Autriche regrettait la Silésie, et semblait at- 
tendre un moment favorable pour rétablir la 
gloire de ses armes, un peu obscurcie dans la 
guerre de sept ans. Occupée de ses projets sur 
la Turquie, et de ses querelles domestiques, elle 
trouvait sans doute que ce moment n’était -pas 
encore venu. Sa politique était embrouillée; en- 
tourée d’un grand nombre d’états puissans, elle 
éiait naturellement ennemie de tous; son minis- 
tère aurait , voulu en meme temps abaisser la 
France, reprendre l’Alsace et la Lorraine, do- 
miner en Italie, asservir FEmpire germanique, 
remettre la Prusse dans se$ premières limites, et 
partager la Turquie européenne comme iL avait 
partagé la Pologne. . . r 

L’Angleterre sortait d’une guerre qui lui avait 
arraché’ de sceptre de l’Amérique; elle préparait 
son or çt ses intrigues pour se venger; son mi- 
nistère avait les desseins les plus vastes et ne 
tendait à rien moins qu’à bouleverser toute l’Eu- 
rope: 

La France était gouvernée par un roi faible; 
elle avait perdu une grande partie de sa consi- 
dération, depuis que ses armées, commandées 
par l'ineptie ou l’intrigue, avaient essuyé des re- 
vers multipliés depuis 1758 jusqu’en 1763. 

Une cour corrompue, un ministère sans force, 

1 * 
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et un chef incapable de prendre un parti par lui- 
même, avaient achève de ruiner l’influence du 
cabinet de Versailles. Ce cabinet, qui, depuis le 
cardinal de Richelieu, avait tenu pour ainsi dire 
la balance de l’Europe, paraissait devoir subir les 
lois de la puissance qui voudrait lui en dicter. 

Un mécontement, suscite' par des abus ou par 
la faiblesse du gouvernement, amena les états- 
généraux. Le résultat de cette assemblée fut une 
révolution dont l’histoire dévoilera un jour les 
mystères ; j et où l’on reconnaît à chaque pas l’in- 
fluence étrangère. Ce peuple, tourné en ridicule 
dans toute l’Eurèpe pour ses goûts frivoles et 
efféminés, sortit de sa léthargie avec fracas; et, 
par un contraste inexplicable, la France produisit 
une réunion d’hommes enthousiastes jusqu’à la 
fureur, énergiques jusqu’à la barbarie. Dès >789 
les prisons d’état étaient forcées, des scènes me- 
naçantes se passaient au château des rois. Le chef 
de l’état, fugitif, était arrêté, ses gardes attaqués 
et massacrés ; tout semblait annoncer la destruc- 
tion de l’ordre social dans cet empire^ florissant. 

Soit que l’Angleterre eût provoqué ces trou- 
bles, soit qu’elle les eût encouragés, il est cer- 
tain , si l’on peut honores du nom d’intérêt na- 
tional' le mal c que l’on fait à ses rivaux r qu’il 
était de l’intérêt du cabinet de Saint-James de 
profiter deia situation de la France pour achever 
de détruire sa marine et pouç restreindre son in- 
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fluence continentale. Il paraît incontestable que 
la négociation d’une coalition suivit de près l’o- 
rigine de ces troubles ; telle était néanmoins l’in- 
fluence exercée sur le cabinet de Versailles, qu’à 
1 instant même où l’existence de la France était 
menacée, on lui donna en apparence les torts de 
l’agression , dont il était facile de faire retomber 
tout l’odieux sur ceux qui l’avaient provoquée. 
La guerre fut déclarée à l’empereur d’Allemagne 
le 30 avril 1792. — -- 

Toute l’Europe prenait une attitude menaçante ; 
la Prusse, par une politique inconcevable,- s’ar- 
mait en faveur de sa rivale la plus dangereuse, 
pour accabler une puissance à l’existence de la- 
quelle son indépendance était étroitement liée. 
L’Espagne, méconnaissant également ses intérêts, 
donnait ses flottes et ses troupes , pour exécuter 
les projets de l’Angleterre; la Hollande suivait la 
même impulsion. Une telle subversion pouvait 
avoir pour prétexte le rétablissement des Bour- 
bons , mais il est permis de douter de sa sincérité. 
11 est bien plus vraisemblable que la politique 
suivait ses trames' ordinaires; les différens cabi- 
nets jugeant des autres par leur propre système, 
n’étaient pas dupes de belles protestations , ils 
n’exposaient pas leurs ressources et leurs armées 
pour donner à la France une stabilité qui eût 
augmenté sa force extérieure, et ils voulaient tous 
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profiter d’un de'membrement qui semblait inévi- 
table. 

Le cabinet anglais croyait avoir atteint son but ; 
jamais un plan ne fut plus vastement conçu , jamais 
bouleversement ne fut plus complet. Dans le dé- 
sordre affreux où la France se trouvait plongée, 
« il paraissait impossible qu’elle résistât à une ligue, 
qui l’eût anéantie sous un gouvernement bien or- 
ganisé et tranquille. Mais telle est la faiblesse des 
calculs humains, que les moyens qui semblaient 
le plus propres à l’exécution des projets de l’An- 
gleterre, eurent un résultat absolument contraire. 
Ces désordres, ces déchiremens affreux, dont la 
France fut tourmentée, firent succédera un gou- 
vernement faible un gouvernement terrible à la 
vérité, mais qui, dans l’exaltation de ses princi- 
pes, précipita la moitié de la nation vers les 
frontières, et l’accoutuma, par des scènes tumul- 
tueuses , au fracas des armes et à tous les résul- 
tats, de la guerre. 

L’état militaire ne fut plus une condition mer- 
cenaire, il devint un devoir patriotique; et, ce 
que le plus puissant des rois n’aurait pu faire, fut 
exécuté par un gouvernement anarchique, à une 
époque où les deux tiers de ses administrés étaient 
insurgés contre lui : le comité de salut public leva 
et entretint deux fois plus de soldats que Louis XIV 
n’en avait levé dans le plus. beau temps de son 
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: 

règne. Mais il est temps de quitter cet aperçu, 
pour parler de la constitution des differentes ar- 
me'es. Je laisse à l'histoire le soin de nous tracer 
un tableau complet des scènes politiques de ces 
temps presque fabuleux. 

Après la paix de 1762, le ministère français fit 
tous ses efforts pour pénétrer les causes de ses 
de'faites; on alla chercher, dans les plus minutieux; 
détails de la discipline et de l’instruction des ba- 
taillons, ce qui n’était que l’effet du mauvais choix 
des généraux et de la direction fautiverdes grandes 
opérations. La France fut remplie de controverses 
sur la tactique , on se disputa sur des ploiemens 
et des déploiemens en tiroirs, sur des tranches 
et des plesions, et sur un ordre prussien et un 
ordre français qu’on ne connaissait pas; on forma 
des camps pour y éprouver tous ies systèmes , et. 
l’on crut trouver le sublime art de la guerre dans 
le mécanisme bannal d’un instructeur de pelo- 
ton. Tandis que les états-majors et l’armée se par- 
tageaient entre les différens partis le gouverne- 
ment n’en embrassait aucun ; personne n’était plus 
éloigné de connaître les vrais principes de l’art 
militaire que le roi et ses jninistres ; jamais on 
n’avait autant écrit sur cet art, et jamais on ne 
l’avait plus méconnu. 

Le seul monument qui ait honoré cette période 
est les OEuvres de Guibert. L’éloquent Guibert 
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entra dans les de'tails de l’instruction; il indiqua 
les bases d’un grand système de marches et d’un 
System de bataille. On peut lui reprocher, il est 
vrai, d’avoir quitté la matière importante des 
mouvemens d’armée considérés comme opéra- 
tions militaires , pour se jeter dans les détails de 
formation des colonnes; mais, s’il nous adonné 
une ordonnance de manœuvres au lieu d’un 
Traité de grande tactique qu’il avait annoncé, il 
faut néanmoins contenir que son chapitre des 
marches, celui des ordres de batailles et son éloge 
du roi de Prusse, sont des chefs-d’œuvre qui ont 
peut-être beaucoup contribué à former les géné- 
raux qui diiigèrent les premières campagnes. 

C’est aux déclamations que cet auteur estimable 
n’a cessé de faire contre l’ordonnance du jour et 
contre les défauts de l’instruction, que l’on est 
aussi redevable des recherches qui ont produit 
l’ordonnance de 1791. Cet ouvrage, aussi admi- 
rable par sa clarté que par sa précision, fera de 
l’armée française l’armée la plus manœuvrière de 
l’Europe, lorsqu’on y aura ajouté les mouvemens 
par les flancs des pelotons, et lorsque les officiers 
généraux seront plus familiarisés avec l’art de 
mouvoir les grandes masses ou les colonnes mul- 
tipliées. L’ordonnance fut commencée à peu près 
avec la révolution; les gardes-françaises et suisses 
servirent à exécuter les mouvement projetés , à 
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Vérifier leur précision et leurs avantages ; mais ce 
code important ne fut publié qu’au moment de 
la déclaration de guerre : si les armées, même à 
l’heure qu’il est, n’en ont pas tiré tout le fruit 
qu’on a droit d’en attendre, il n’est pas moins 
vrai qu’il a servi à instruire les régimens de ligne 
et les bataillons de volontaires aux premiers prin- 
cipes de la marche, des feux et des mouvemens 
les plus nécessaires pour les jours d’action; il a 
contribué ainsi à rendre cette masse de nouvelles 
levées beaucoup plus propre aux opérations de 
guerre qu’on ne l’avait imaginé. 

La constitution de l’armée avait ' éprouvé plu- 
sieurs secousses par les divers chaugemens du mi- 
nistère et par l’instabilité des systèmes, mais l’état 
militaire de la France était resté à peu près le 
même. 

L’infanterie consistait, en 1792, en 

in régimens d’infanterie, à 2 ba- 
taillons, ci 222 bat. 

107 bataillons nationaux décrétés, 
mais dont on n’avait levé qu’ environ. 70 

292 bat. 

Il faut en déduire les régimens suisses qui fu- 
rent licenciés, et 23 bataillons employés dans les 
colonies. 
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La cavalerie était composée de 
2 régimens de carabiniers, 5 escadrons, 
ci 6 


24 — 

• de cavalerie, dito . . 

. . 72 

18 

de dragons , dito . . . 

.. 54 

12 

de chasseurs , 4 dito . 

. . 48 

« 7 

de hussards , \ dito . 

. . 28 


Escadrons .... 

. . 208 


sans compter les troupes de la maison du roi. 

L’infanterie était belle; mais les corps étaient 
très-incomplets. Les colonels en avaient fait de 
bons ou de mauvais régimens, suivant le zèle et 
les lumières qu’ils possédaient eux-mêmes; car il 
n’y avait pas un point central bien éclairé, ni un 
génie capable de donner la même impulsion à 
toute une armée. L’e'tat-major-général n’avait ni 
l’expérience ni l’instruction qu’on aurait pu dé- 
sirer : les corps de l’artillerie et du génie étaient 
au contraire une pépinière d’officiers aussi dis- 
tingués par leurs lumières que par leur zèle. 

La cavalerie était belle et bien montée; elle ne 
le cédait en bravoure à aucune de l’Europe; mais 
ses régimens étaient beaucoup trop faibles et son 
ordonnance défectueuse ; ses officiers généraux 
n’étaient point instruits h la mouvoir par grandes 
masses sur toutes sortes de terrains. A l’heure où 
j’écris, les défauts de cette arme sont encore les 
mêmes, et la campagne de i8o5, en prouvant ce 
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que peut faire une bonne cavalerie, a prouvé 
aussi combien la constitution de la nôtre avait 
besoin de réformes. 

Dès le commencement de la révolution un 
germe de discorde s’était manifesté dans l’armée; 
la plupart des cadres n’étaient pas remplis à moitié; 
la fureur démagogique enleva en outre onze ré- 
giinens d’infanterie suisse au moment où la guerre 
avait éclaté, et où l’on était embarrassé de faire 
face aux ennemis extérieurs. L’émigration sem- 
blait devoir mettre le comble à ces maux et à ce 
désordre affligeant; elle privait l’armée des an- 
ciens officiers sur lesquels on comptait le plus; 
mais ici les calculs les plus naturels furent en- 
core en défaut. Cette émigration des princes, des 
généraux e\ des officiers de marque , au lieu d’en- 
traîner des déroutes, ouvrit un vaste champ à 
l’émulation; tels hommes qui n’auraient pas pu 
prétendre à commander un régiment, étudièrent 
l’art de diriger des armées. Les citoyens étant 
appelés à la défense de l’état, on vit sortir de 
toutes les classes de la société des hommes de 
génie qui, dégagés des entraves de l’habitude et 
des préjugés, s’adonnèrent à l’étude d’un art qui 
pouvait les conduire aux faîtes des dignités, et 
leur faire une réputation dans la postérité. 

Le besoin de soldats et l’enthousiasme firent un 
devoir de l’état militaire; et l’indépendance de 
la nation fut confiée a ses enfans, toujours plus 
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intéressés que des mercenaires à se Lien conduire 
et à se distinguer. L’enrôlement volontaire don- 
nait à l’armée des hommes paresseux et les effé- 
minés des villes ; la loi lui donna les robustes 
habitans des campagnes, déjà endurcis aux fati- 
gues et aux privations; toutes les parties de sa 
constitution lurent ainsi améliorées par les évé- 
nemens mêmes, qui semblaient devoir la ren- 
verser. 

Lorsque l’assemblée nationale eut déclaré la 
guerre au roi de Bohême et de Hongrie, il paraît 
constant que le nombre des troupes de ligne fran- 
çaises ne s’élevait pas à plus de 100,000 hommes; 
le nombre des volontaires nationaux était à peu 
près de 70,000; mais tels étaient les préjugés du 
temps qu’à peine les Coalisés les mettaient -ils en 
ligne de compte. 1 

L’armée prussienne s’était perfectionnée jus- 
qu’aux dernières années de Frédéric. Elle était à 
sa mort la première armée de l’Europe. Orgueil- 
leuse d’une lutte sans exemple dans les annales 
modernes, et de la supériorité de génie de son 
roi, elle ajoutait à celte force d’opinion une ins- 
truction aux grandes manœuvres dont les troupes 
d’aucune puissance n’approchèrent jamais. Sous 
la direction du grand homme qui en était l’ame, 
on voyait une foule d’officiers rivaliser dans l’é- 
tude et la perfection de leur métier. Les états- 
majors étaient encore remplis d’officiers du plus 
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haut mérité qui avaient brillé dans la guerre de 
sept ans. * 

Le roi avait entretenu l’émulation et le sou- 
venir de ses combats glorieux par de frc'quens 
simulacres de guerre. C’était dans ces grandes 
manœuvres, où les deux partis étaient représen- 
tés, qu’il exerçait les officiers généraux à manier 
des grosses masses dans toute espèce de terrain, 
en réglant leurs mouvemens sur la position du 
moment , sur les sinuosités de ce terrain et sur 
les maximes consacrées par l’art. Dans ces nobles 
jeux de Mars l’étranger étonné voyait des corps 
énormes de cavalerie rompre en colonnes à un 
signal, dfenger de direction, dérober leur mou- 
vement à l’ennemi, paraître subitement sur une 
extrémité de sa ligne , et s y formér avec la rapi- 
0 dite de l’éclair sans déploiement par une simple 
conversion des divisions ( 1 ). C’était ^ que, par 
un mouvement opposé , on voyait là même cava- 
lerie rompre en colonnes, exécuter par lignes un 
changement de front perpendiculaire en arrière, 
et se reformer ’a droite ou à gauche en bataille 
sans déploiement; manœuvre employée à la ba- 
taille de Rosbach, et sans contredit la seule ca- 
pable de rétablir le combat sur une extrémité 
menacée ou déjà surprise. 

(i) On peut voir l’explication de cette manœuvre dans 
le chapitre XIV du tome premier du Traité des grandes 
opérations militaires. 
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Ces manœuvres étaient ainsi plutôt consacrées 
à l’instru&ion (les officiers généraux qu’à celle 
des troupes; elles apprenaient aux généraux à cal- 
culer les distances et les intervalles du temps sou- 
vent si décisifs à la guerre; elles leur montraient 
tous les systèmes d’attaque et de défense les plus 
avantageux aux différentes armes, et la combi- 
naison des grands mouvemens par lesquels on 
peut parvenir à accabler une partie de la ligno- 
ennemie, en masquant ses projets; enfin elles 
leur enseignaient à choisir des positions * 'et' à -y* 
placer leurs troupes de manière à être à l’abri de 
semblables entreprises de la part de l’ennemi ; en- 
un mot, Frédéric faisait faire à ses géJeraux des 
campagnes en pleine paix. 

Je dépasserais les bornes d’un simple aperçu,- 1 
si je voulais citer tous les moyens que ce grand' 
roi prenait^our porter son armée au plus haut 
degré de perfection. 

J’ai dit que les officiers rivalisaient d'émulation- 
pour l’étude de leur métier; on avait en effet' 
établi à Berlin un cercle militaire auquel les of-' 
officiers les plus instruits étaient abonnés (1). On 


(1) L’existence de cette institution m’a , été certifiée, 
par des hommes dignes de foi. Si elle n’était pas .réelle, 
qn ne pourrait que former des vœux pour qu’elle se réa- 
lisât ; elle ferait honneur au gouvernement qui la pro- 
tégerait. i 
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trouvait dans cet établissement les ouvrages mi- 
litaires écrits dans toutes les langues ; les mem- 
bres de la société commentaient ces ouvrages, 
discutaient les différentes branches de la lacti- 
que , et des prix étaient décernés à ceux .qui avaient 
présenté des principes importons, ou résolu, par 
les inajimes les plus reconnues, des questions 
d’un intérêt majeur pour l’art. Une semblable 
institution pouvait former de grands généraux ; 
mais la nature même du gouvernement, et sur- 
tout le mode irrévocable fixé pour l’avancement, 
mettaient nécessairement un obstacle invincible 
au développement de leurs talens, et devaient 
faire languir, dans les grades subalternes, ceux-là 
mêmes qui étaient peut-être les plus propres au 
commandement des armées. 

Les officiers prussiens avaient sur les Français 
l’avantage de posséder l’excéllent ouvrage de 
Tempelhof, le seul qui renfermât les principes 
de Frédéric , le véritable système des guerres 
precedentes , et les résultats de l’expérience de 
plusieurs siècles. Cet ouvrage pouvait à lui seul 
former des généraux. L’infanterie prussienne , 
parfaitement instruite, était cependant loin d’at- 
teindre le degré de perfection auquel Seidlitz 
avait porté la cavalerie. Cette arme était incontes- 
tablement la première de l’Europe. 

L’infanterie consistait en 55 régimens, qui su- 
birent plusieurs formations différentes. A l’e'po- 
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que de la guerre , ils étaient composes de 3 
bataillons , dont • un de grenadierset 2 bat. de 


mousquetaires i65 

Bataillons de fusiliers ou infanterie 
légère. . . . 21 


Total ...... 186 bat. 


Les bataillons étaient à quatre compagnies de 
160 hommes, officiers non compris. 

La cavalerie constait en 
12 régimens de cuirassiers à 5 

çscadrons 60 

1 régiment de gardes du 
corps à 3 escadrons .... 3 



2 de dragons h ... . 10) 

10 à . . . . 5 j ’ * * 

10 de hussards à 10 escadrons . . . 


70 

100 


Escadrons, 


255 


Les escadrons étaient de 140 à 160 hommes. 

L'artillerie avait fait des progrès étonnans; elle 
clait nombreuse, bien organisée, et Tempelhof 
y jouait un grand rôle. Le génie commençait à 
fournir des hommes d’un mérite reconnu. 

‘ Dans les dernières années de Frédéric, l’armée 
prussienne rétrograda; la vieillesse ou la mort 
lui ravirent ses meilleurs officiers. Les anciens 
soldats de Leutlien et de Torgau n’étaient plus* 
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Après la mort du roi, on s’aperçut que cette 
année n’était plu? conduite par un génie, et 
l’expérience prouva que les meilleures troupes, 
sans un grand général, ne peuvent faire que de 
petites choses (i). 

L’armée autrichienne se modelait autant que 
possible sur celle de Frédéric, au moins pour 
son instruction; les dernières campagnes faites 
en Bohème et en Turquie, sous la direction du 
célèbre Laudon, avaient relevé le moral de cette 
armée, et inspiré une grande confiance aux of- 
ficiers comme aux soldats. Sa composition est in- 
diquée par le tableau ci-contre. . 

L’infanterie était assez bien instruite , et la ca- 
valerie , supérieurement composée en hommes et 
en chevaux, était celle qui approchait le plus 
de la cavalerie prussienne. L’artillerie se perfec- 
tionnait en même temps que le génie. 

Les états-majors n’étaient pas à proportion aussi 
avancés. Lascy, compagnon de Daun et de Lau- 
don , avait laissé un système connu sous la dé- 
nomination de Guerre de cordon. Ce système, 
contraire aux règles de l’art les plus incontesta- 
bles , a été funeste à la maison d'Autriche : nous 


* (i) La fameuse campagne de 1806 n’a que trop jus- 

tifié celle vérité. La qualité des troupes manœuvricres 
du duc de Brunswick ne fut pas de grand poids dans les 
batailles de Jéna et d’Auerstedt. 

t. 5 a 
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aurons occasion d’en parler plusau long. Le prince 
de Ligne, dans des mémoires trop verbeux, écrits 
sans méthode et sans ensemble , mais d’ailleurs 
estimés, avait Sondé les défauts de l’armée; il s’ef- 
força de prouver à ses contemporains qu’ils étaient 
trop compassés et voulaient faire de la science 
de la guerre une machine à rouages déterminés. 
Il paraît qu’on avait pousàé le ridicule jusqu’à 
fixer , par un règlement , ce qu’un officier aurait 
à faire dans toutes lès circonstances qui pour- 
raient se préëcüteV; Ce qu’il y a de certain, c’est 
que le règlement poür les états -majors autri- 
chiens, rédigé en 1769, approchait déjà de cette 
régularité outrée et impraticable. 

Le système de Daun avait de nombreux par- 
tisans dans l’état-trt^jor , celui de Lascy y avait 
mis le coipplémeht; Telnpelhof en avait déffion- 
tré les incbnvéhièns d’üne üianière bien frap- 
pante, sans parvenir à détruire les préjugés. Ces 
deux systèmes, qui annoncent déjà l’absence d’un 
génie transcendant, exigent néanmoins, dans le 
général qui les emploie, des talens particuliers 
à ce genre de guerre; ils 'devaient faire présager 
que l'armée autrichienne éprouverait de grands 
désastres, pour peu que ses ennemis adoptassent 
un système d'invasion , et l’exécutassent avec au- 
dace et activité. 

Je terminerai ce coup-d’oeil rapide par quel- 
ques observations sur les principes généraux qui 
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Faisaient la base du système de guerre à l’époque 
de la révolution. 

Les relations de la guerre de sept ans, que 
j’ai présentées dans mon Traité des grandes 
opérations militaires , sont plus propres qu’au- 
cun autre ouvrage à nops en donner une idée 
exacte. On trouve, dans ces relations, les prin- 
cipes de la castramétation et de la stratégie; on 
y voit que les lignes d’opérations étaient en- 
core dans l’enfance. Les armées campaient, mar- 
chaient et combattaient en lignes contiguës; de 
petits corps seulement en étaient momentané- 
ment détachés pour des opérations de détail, 
ou pour couvrir des communications .impor- 
tantes. Fiédéric surtout cherchait à réunir ses 
masses ; il évitait les grands détachemens , contre 
lesquels il avait écrit, et qpi lui furent funestes 
à Maxen et à Landshut II aurait considéré comme 
une faute grave d’isoler ses divisions, tandis que, 
dans les premières campagnes de la révolution, 
nous avons vu les armées françaises et coalisées 
embrasser des lignes de frontières immenses, par 
une chaîne de divisions séparées, et qui étaient 
ordinairement hors d’état de se soutenir. 

Entre ces deux systèmes, il est un juste milieu. 
Celui de Frédéric présentait plus d’unité d’action 
et plus de force ; mais il exigeait des magasins et 
^es mouvemens en étaient plus lourds. Celui des 
généraux qui isolèrent leurs corps d’armée, por- 

a * 
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tait l’incohérence dans les opérations ; il exposait 
ces corps à être accablés en détail, et cela leur 
est arrivé fort souvent. 

Il étâit réservé au héros de la Frande de- par- 
venir à la réunion de ces deux extrêmes ; il a 
prouvé qu’une armée peut se diviser et embrasser 
une grande étendue dé terrain , lorsqu’elle est hors 
de portée de l’ennemi, et lorsqu’elle prend l’ini- 
tiative d’uii mouvement; Ce système , loin d’être 
funeste, concourt à donner le change à l’ennemi, 
à diviser sa surveillancé et ses moyens de dé- 
fense; il facilite la rapidité des opérations et la , 
subsistance des troupes. Mais, toutes les fois que 
la présence de son adversaire annonçait l’appro- 
che d’une action, on a vu l’Empereur Napoléôn 
donner à ses corps unè direction concentrique, 
les faire combattre en masse , et combiner ses dé- 
tachemens de manière à ne pas les exposer dans 
des actions partielles. ' 

Je franchis trop rapidement un espace im- 
mense , et j’anticipe sur des réflexions qui ne 
peuvent être appréciées qu’à la suite des relations 
de la dernière guerre. Il est donc temps de passer 
à celles de la première campagne. 
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CHAPITRE II. 

♦ * ' ■ 

Premières opérations en Flandre. Invasion 

• de la Champagne. 

» * » 

Nous avons vu dans le chapitre précédent que, 
de toutes les puissances continentales, l'Autriche 
était la plus intéressée à la guerre qui allait éclater ; 
elle était même la seule à qui celte guerre pûjt 
être réellement profitable. La reine, dont on 
menaçait l’autorité et les jours, était fille de l'il- 
lustre Marie-Thérèse et sœur de l’empereur. La 
propagation des principes que l’on redoutait, 
menaçait la Flandre et les états autrichiens plus 
qu’aucun autre. Cette maison avait des droits 
sur la Lorraine et sur l’Alsace; enfin il lui con- 
venait d’acquérir la prépondérance sur la France. 

Le cabinet 4e Vienne était en effet le principal 
agent de cette guerre .continentale et, pap un 
système inconcevable , il ne. s’y préparait que 
lentement. Lorsque la guerre fut déclarée, les Au- 
trichiens n’étaient point en mesure d’entreprendre 
quelques opérations importantes, et ils commirent 
ensuite une imprudence qui leur coûta bien cher, 
en ne soutenant pas leurs alliés dans le moment 
décisif. 
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Au moment où les hostilités commencèrent, les 
Français avaient trois armées sur leurs frontières. 

La première, sous le maréchal Luckner, en Al- 
sace; la deuxième, sous M. de Lafayette, sur la 
Mozelle, près de Metz; la troisième, sous le ma- 
réchal Rochambeau, en Flandres. 

Les Autrichiens n’avaient , à cette époque , en 
Flandres, que le corps de Saxe-Teschen , fort de 
25 ,ooo hommes. Les Prussiens accéléraient leur 
rassemblement et leurs préparatifs d’entrée en 
campagne , mais ils ne pouvaient agir avant quatre 
mois. 

Le plan de campagne donné par un général (1) 
était de faire envahir la ^eïgiqüe par M. dé La- 
fayette , avec 40,000 hofrimes; on rite péut affirmer 
qu’il ait été réellement adopté, 'càt lVùi se borna 
à la misérable expédition sur Furttess, Mons et 
Tourttay, pour la réussite de laquelle on calcula, 
à hëure fixe, sur Farrivée d’un ebrps d’armée qui 
avait soixante lieiies à faire, et dbht tons les 
servicès étaient dans un grand délàbrémcrit. Mal- . 
gré ces fausses mesurés, -la déroute qui termina 
cette expédition fut plutôt le résultat des machi- 
nations politiques, que celui de la résistance des 
Autrichiens. Les soldats massacraient lettré gene- 


(1) Quelques historiens l’attribuent à Rochambeau; 
d’autres pensent, avec plus de raison, qu’il fut donne 
par Dumouriez, et que Rochambeau s’y était opposé. 
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raux , et tous les moyens de dissolution semblaient 
«e réunir pour l’anéantissement de cette malheu- 
reuse armée. 

Le corps de Lafayette arriva néanmoins , le 3 o 
avril, à Bouvines, sur le chemin de Namur j mais 
il y apprit le mauvais résultat de l'attaque du 2g, 
et il vint prendre position au çamp fie Valen- 
ciennes avec 11,000 hommes epyir.pj?- Lçs forces 
alors réunies au nord , a^raleflt permis de ^e G 9 ^" 
mencer sur-le-champ l’entreprise ; pjais à cette 
époque on s’occupait plutôt des çéances de l’as- 
semblée nationale, que de profiter de la position 
de l’ennemi pour lui enlever les Pays-Bas, AV a , nt 
que les Prussiens ne fussent en action , et que les 
Autrichiens ne pussent sot^qnir l ( e corps trop 
faible qui couvrait çes .prçvipçes* 

Un pareil début n’é^it pas -P r0 | )re * 
la désorganisation de .lartuée, ; Bi^^f^P 9 P ÇW" 
tinuait et des régiafeps entiers jasaient |» J’efl- 
nemi ( Rojal-ÀÏhrnm.d et lç^J^sajjUfîe 
Rochambeau, S,e Retira et laissa le CQnamandenpent 
d.e son corps à ) Lpe.li 1 P 9 r » qï?i.cf|n»^t,j|e lajui», 
h. Famacs, avqc qpyirop jo, 000 hommes- 

Lafayette ..éfâfr gvfiç i 8 ,qoo . hommes sous je 
canon de * ( f°~ ^Bt-garde , placée à 

Grisvel , ho** de portée d’être soutenue ,‘fut ar- 
quée et forcée, le i 3 : le gépér^l Gouvion,' qui /a 
commandait, fut tué. Luckner occupa, le i 5 , le 
camp de la Madelaine près de Lille, et marcha* 
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le 17, sur Menin et Courtray, dont il s’empara 
presque sans résistance. Cette operation , qui fit 
beaucoup de bruit, eut le résultat qu’on devait 
attendre du génie qui la dirigeait : l’armée se 
retira quelques jours après au camp de Fatnàrs, 
sous Valenciennes. . . . 

" Lafayette- restait à Bavai; Dumouriez comman- 
dait 8,000 hommes au camp de Maulde. Custine 
et Kellermann étaient sur la Sarre avfcc deux petits 
corps d armee. _ • * 

jVI'ontesquiôu éh Commandait un autre près de 
'foenèvé, et Ânselmé en rassemblait un septième, 
pour envahir' le comté de Nice , lorsqu’il èn serait 
; temps. ! ■' - 1° tmw#? : 

* Le bon moineit pour ï’invâsion de la Belgique 
était passé; après la rétraite de'Luckner, on ne 
pouvait plus songer a des opératiohs offensives; 
l’orage grossiSsait et l’approche des armées alliées 
faisait pre^iîmér ’qü’on serait bientôt embarrassé 
éte 'gVdér ses propres frontières. 

armées furent réparties comme suit: 
i.° Celle dé Lafayette à gauche, ébuvrant depuis 
Punkerque' jusqu’à Montmédiet à la Mozéllè; 
Pumouriez , sous ses ordres à Maulde; • 

2. 0 Celle de Luckner, à droite j tènait depuis 
Montmédi jusqu’à Huningue ; il avait sous' ses or- 
dres lés généraux Kellermann Custine et Làinar- 
■ 0 ■ / 7 , ; ! ' , ’ ,. , 

Iiere. j ' < « » ^ , , 

. •’ Tl * • f 1 *. * Ci.) 1 1 • ' , 1 * • • ■ 1 f\ 

Lies troupes resteront dans ces positions jusqu a 
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l’invasion; elles eurent quelques affaires de postes , 
dont la plus remarquable fut la surprise d’un 
bataillon de la Somme à Orchies. Dumouriez dis- 
ciplinait ses -'troupes et les aguerrissait par de fré- 
quentes escarmouches. ’ - ‘ * 

Tandis que ces mouvemens s’exécutaient, la 
France lut sauvée par un incident qui paraissait 
devoir achéver la dissolution de l’armée. Lafayette, 
prévoyant les malheurs auxquels son pa*\% allait 
être livré ,'se prononça généreusement contre les 
agitateurs la- mésintelligence et la méfiance qui 
régnaient entre les généraux, l’émpêchèfént de 
conimüniquër ses vues à Dtittiouriez : Luckner 
; était trop faible pour rien entreprendre. La fa- 
meuse journée du ,10 août força Lafayette'à lever 
le ritasqùé trop tôt ou trop tard; il fit arrêter les 
députés qui venaient faire prêter le serment contre 
la royauté"; mais', abandonné de son armée , il fut 
contraint à chercher un asile parmi ses ennemjs. 

Luckner et iDillon, qui avaient hésité , furent 
disgraciés ; Kcllermann remplaça le premier, et 
Dumourilezfut nommé, lé 19 août, au comman- 
dement? général qu’il ambitionnait depuis long- 
temps. -Gè général sut s’attirer lâ confiance de 
■ l'armée; 'et la réorganisa avec activité; les opéra- 
tions acquirent ainsi phisd’ùnité : et plus de force; 
la France fut tirée de l’abîme. <■ 

• ' J* ' ! : . • : , .... 

.'’!•* #•.•••• .-'1 
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Invasion des Prussiens. 

* ~ • i 

* • i 

En suite de la convention conclue à Pilnitz , 
entre la Prusse et l’Autriche, la première de ces 
puissances avait dirigé, dès le mois d’avril, un 
grand nombre de troupes sur Coblcntz. Elles y 
furent réunies, le 28 juillet, sous les ordres du 
duc difBrunswick. Avant de rapporter leurs naou- 
vemens , il importe de donner un aperçu des lignes 
d’opérations territoriales et des lignes manœuvres 
qui furent adoptées. . u: , tfr . . 

Les frontières qui séparaient .aloi^ le nord de 
la France des états voisins, peuvent être divisées 
en trois lignes principales. La première comprend 
depuis les frontières de Suisse jusqu’à Landau ; la 
deuxième comprend depuis Landau jusqu’à lu 
Meuse à Givet ; la troisième part de ce point jus- 
qu’à Dunkerque. , , U1 ;, , 

La neutralité delà Suisse et les placps.de Befort 
et de Besançon, flanquent l’ extrême droite de cette 
première ligne,. dont le front redoutable. pst cou- 
vert par le Rhin et par une double ; barrière de 
places fortes, (Lluningue , Brisach , FortrVaubaB, 
Strasbourg, Landau, en première ligne, .Pbals- 
bourg, Sche'lestat et Befort eu deuxième ). La 
chaîne des Vosges , .assez aride , et presque partout 
impraticable , forme une troisième barrière non 
moins avantageuse; l’espace entre la Rhin et cette 
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chaîfie est communément d’environ douze lieues. 
Ce fleuve n’offre que quatre points de passage, 
savoir : à Leimersheim , Lauffenbourg , Strasbourg, 
le dernier entre Brisach et Huningue. Une armce 
qui voudrait péne'trer en France sur ee point, 
ne pourrait le faire sans être maîtresse de quel- 
ques-unes de ces places ; elle s’exposerait sans cela 
à une ruine totale, si les Français occupaient les 
Vosges en force, et prenaient en outre, perpen- 
diculairement au Rhin, une bonne position strr 
l'extrémité de la ligne d’opérations de l’ennemi. 

La seconde division des frontières quitte le 
Rhin à Landau ; elle est coupée par la Sarre et la 
Moselle qui coulent perpendiculairement à sa 
direction ; les placés qui la couvrent sont : Bitscb , 
Sarrelouis, Thionville, Longwy, Montmédi, Bouil- 
lon et Gîvet en première ligne j un peu-en arriéré 
se trouvent Metz, Verdun, Bedan et Mczières. 
Cette ligne offre de très*bons camps appuyés à 
la Sarre et à la Moselle ; elle est coupée par la 
chaîne boisée des Ardennes qui couvre un espace 
de quinze lieues entre Verdun et Sedan ; cette 
partie de la frontière était ouverte à l’ennemi, 
car la forêt, bien différente de l’antique Hercinie , 
est aujourd’hui praticable sur plusieurs points. 

La troisième ligne comprend depuis Givet 
jusqu’à Dunkerque. C’est ici que Vauban avait 
multiplié les défenses contre les invasions de la 
maison d’Autriche, qui venaient ordinairement 
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de la Flandre; on trouvait en première ligne, 
Philippeville , JVlaubeuge, Valenciennes, Condé, 
Lille , Annentières et Dunkerque ; en seconde 
ligne, Roçroy, Avesne, le Quesnoy, Landrecies, 
Bouchain, Douai, Saint-Omer, etc. 

Toutes ces places procuraient de grands avan- 
tages pour un système offensif; elles favorisaient 
bien plus encore des opérations défensives, en 
couvrant des communications importantes, et en 
offrant des camps avantageux sur tout le dévelop- 
pement des frontières. Si l’on s’e'tait exagéré l’im- 
f portancp des forteresses au point de ne pas ris- 
quer d’en laisser derrière soi; si un système fondé 
£Ur l’babitude avait consacré de grossières er- 
reurs, il n’en est pas moins vrai que ces places 
fournissaient des dépôts précieux pour une guerre 
offensive; qu’elles devaient suspendre les progrès 
rapides de l’ennemi, et affaiblir les corps agis- 
sans , en les obligeant à fournir des divisions de 
blocus ou de siège. ■ . . > • • -, - 5 

Pour juger si lp, duc de 'Brunswick fit un boa 
choix de lignes d’opérations, .et si les manœuvres 
répondirent à pe. choix, il faut analiser la nature 
de la guerre qu’il allait entreprendre. *| 

Soit que les Prussiens fussent réellement as&£^ 
généreux pour employer leurs armées au réta- 
blissement de l’ordre en France, soit qu’ils eussent 
envie de démembrer ce royaume, d est certain 
qu’ils comptaient autant sur la désorganisation 
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des armées ennemies que sur leurs propres moyens. 
Cette désorganisation était portée au plus haut de- 
gré à l’époque où les alliés voulaient pénétrer en 
France : dès lors, il n’était pas de leur intérêt de 
faire une guerre méthodique, compassée sur des 
erremens connus, et qui eût donné aux généraux 
français le temps d’aguerrir leurs armées, d’y éta- 
blir l’ordre et de recevoir des renforts. La lenteur 
des opérations d’une telle guerre et des sièges 
qu’elle nécessitait, aurait en effet donné à l’en- 
nemi la mesure de sa force, en ranimant cette 
vigueur morale , source de toutes lqs grandes ac- 
tions, et si décisive à la guerre. 

Tout le succès que les Coalisés pouvaient se 
promettre dans leur entreprise, était donc atta- 
ché au succès des premières opérations. Si elles 
n’avaient pas été décisives, dans un moment où 
les troupes françaises se méfiaient autant d’elles- 
mêmes que de leurs généraux, on ne devait rien 
espérer lorsque ces troupes auraient remporté 
des avantages, et dissipé le prestige de supério- 
rité que les armées allemandes possédaient de- , 
puis près d’un siècle. 

A ces puissantes considérations se réunissaient 
les avantages militaires. La position des corps d'ar- 
mée chargés de couvrir les frontières était trop 
disséminée; ces corps isolés, répandus sur une 
ligne de cent lieues , étant percés dans leur cen- 
tre , se seraient trouvés dans la nécessité de pren- 
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dre une direction concentrique fort en arrière, 
afin de couvrir la capitale. L’armée prussienne 
pouvait alors arriver sur ce point plus promp- 
tement que ses ennemis, et s’emparer, dans tous 
les cas, d’ttne e'tendue de terrain immense qui 
aurait fourni à son entretien, et qui, sous le titre 
imposant de conquêtes, aurait maintenu la supé- 
riorité d’opinion qu’elle avait acquise. 

En un mot, une guerre active et d’invasion 
était commandée , 

1. * .Par la situation politique de la France; 

2 . ° Par la position relative de l’armée française; 

3. ° Par le Lut que les puissances belligérantes 
s’étaient proposé. 

La ligne d’opérations du centre était la plus 
avantageuse par ses rapports avec la situation po- 
litique , parce qu’elle offrait moins de défense , 
et quelle menait directement au point principal 
de l’entreprise; en la choisissant, on manœuvrait 
sur le centre d’une ligne longue et affaiblie, dont 
les extrémités auraient été ainsi isolées et mena- 
cées d’être détruites successivement, si les mou- 
vemens subséquens eussent été exécutés avec viva- 
cité. Enfin, les alliés possédaient sur celte partie 
faible des frontières l’importante forteresse de 
Luxembourg, dont la position avantageuse don- 
nait une excellente base d’opérations et la meil- 
leure place d’armes que l’on pût désirer. 

Il paraît que le duc de Brunswick ayait saisi 
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tous ces avantages. La guerre d’invasion fut ré- 
solue , et l’on choisit la ligne d’opérations du 
centre. Nous allons voir que l’exécution ne ré- \ 
pondit pas à l’éclat de ces premières combinai- 
sons. 

Le roi de Prusse arriva, le a5 juillet, à l’armée 
qui était campée près Rubenach. Le duc de Bruns- 
wick fit paraître le même jour son fameux mani- 
feste : cette pièce impoiiiique est trop connue 
pour que je la rapporte ici; au lieu de répandre 
la terreur en France, elle rappela à tous les in- 
dividus que leur honneur tenait de trop près à 
l’honneur national , pour ne pas s’indigner des 
menaces qui lui portaient atteinte; ce manifeste 
rallia tous les Français pour la défense commune. 

Le 28 juillet, les derniers corps arrivèrent au 
camp, et l’armée fut répartie dans l’ordre de ba- 
taille ci-contre. Elle marcha, le 5o juillet, par 
lignes sur trois colonnes, et campa à Pollich, 
l’avant-garde à Kaiserseit. Le 5i à Kaiserseit, 
l’avant-garde à Honsheim. Le t." août, l’armée 
marcha par division pour franchir plus facile- 
ment les défilés de Martinsthal et d'Isbach. 

Le 5, l’avant-garde passa la Moselle àSchweig f 
et la Sarre à Kons , pour camper à Taverne et 
Fellerich. Le corps de Kohler à la gauche de I4 
Sarre près d’Eutel, celui d’Eben sur la droite à 
Grevenmachern. L’armée passa la Moselle et campa 
à Heyerath. 
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Le 6, le général Romberg occupa les hauteurs 
de fkons avec g bataillons de grenadiers. L’armee 
y vint camper, la droite à la Chartreuse, la gauche 
à Konsarbruck, le front couvert par la Sarre et; 
la Moselle : elle resta dans cette position jusqu’au 
12 j la chaleur était excessive. 

Le corps des émigrés, fort de 8,ooo hommes , 
arriva le 8 à Trêves. 

Le 12 août, l’avant-garde passa le pont de ; 
bateaux de Remich, et campa à Neunkirchen, 
sur les hauteurs à gauche de la chaussée de 
Luxembourg. L’armée se porta au camp de Kierf 
sur deux colonnes; la première, composée de 
toute la cavalerie, et de l’aile droite de l’infan- 
terie 4es deux lignes, passa la Sarre sur le pont 
de pierre de Kons, et marcha par Taverne, lais- 
sant Soest à droite; la seconde colonne était com- 
posée de l’aile gauche de l’infanterie des deux 
lignes et de tous les bataillons de grenadiers , elle 
passa sur le pont de pontons, marcha jusques 
près de Taverne, laissa ce village à droite, prit 
la route supérieure jusqu’à- Martinskirch, laissa 
alors la route à gauche, et côtoya la première 
colonne jusqu’au camp. 

Le i3, l’armée marcha par lignes au camp de 
^Montfort, où elle resta jusqu’au 18; la première 
ligne passa le pont de Remich ; la seconde passa 
à Stadtbredimus sur un pont de pontons : l’avant- 
garde, après avoir couvert le passage, sc porta . 
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entre Frisante et Fullange. Le camp e'tait placé 
sur les hauteurs qui se trouvent sur la rive gauche 
de la Sure; la droite, sur le Wintersberg, avait 
son flanc couvert par un crochet appuyé au val- 
lon de Sire-Thal; la gauche à un ravin et au bois 
de Granach: le front était presque inattaquable 
et flanqué par le Wintersberg qui formait un 
angle saillant. Le ge'néral Kohler vint en même 
temps prendre poste à Taverne; l’armée des prin- 
ces vint occuper celui de Kons. 

Le i5 août, on reconnut un poste de 400 fan* 
tassins à Ottange et Volmerange; le prince héré- 
ditaire de Hohenlohe fut chargé de les déloger 
avec 2 bataillons de fusiliers, 3oo chevaux et une 
demi-batterie légère. 

- Le 18, l’armée marcha par la droite sur trois 
colonnes, et campa sur la rive droite de l’Alzetle, 
près de Battenbourg; 1^ droite à Norzingen, la 
gauche à Battenbourg : les deux lignes étaient 
masquées par des hauteurs d’une pente douce, 
sur le revers desquelles elles étaient établies. 
L’avant-garde prit poste sur les hauteurs de Kayl. 
Le corps de Clairfayt, que le duc de Saxe-Tes- 
chen avait détaché du camp de Nivelle, joignit 
l’armée, et se porta jusqu’à Meiner; il était com- 
posé de 17 bataillons et 12 escadrons, présentant 
une force effective de 15,178 hommes. 

Le landgrave de Ilesse-Cassel , qui avait accédé 
à la coalition, joignit aussi l’armée avec un corps 
t. 5. 3 
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de 7,000 hommes; il était, le 18, à # Taverne, le 
general Kohler à Bredimus , les princes à Nieder- 
douven. 

Le ig, les Prussiens entrèrent sur le territoire 
français, et campèrent h Tiercellet, lavant-garde 
à Crune ; les deux lignes étaient séparées par la 
chaussée qui conduit de Thionville h Longwy. 
Une division de l’armée de Kellermann, forte de 
4,000 hommes, aux ordres du général Crusi, avait 
occupé le poste de Fontoi ; l’avant-garde aux or- 
dres du prince de Hohenlohe donna sur les 
avant-postes, et les fit replier. Le général Clair- 
fayt marcha, le même jour, à Romain, les prin- 
ces à Bredimus, les Hessois à Niederdouven , le 
général Kohler a Renuch. 

Le ao, le roi et le duc conduisirent l’avant- 
garde à Villers -la -Montagne; l’armée suivit par 
lignes. La première ligi^ campa, la droite der- 
rière la ferme de Procourt, la gauche à Chenière; 
elle avait la place de Longwy à dos, et couvrait 
ainsi l’investissement de la forteresse comme corps 
d’observation. La seconde ligne campa sur les 
hauteurs , faisant face à la ville. Les dragons de 
Bareith et de Tschirsky étaient entre les deux 
lignes du côté de Chenière ; les dragons de Lo- 
thum, Normann et cuirassiers de Weymar à l’au- 
tre extrémité. La brigade du prince de Baden et 
les cuirassiers d’Ilow campèrent entre Mexi et 
Larimont , à trois mille pas de Longwy. Le gé- 
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néral Clairfayt prit poste à Piermont, sur la droite 
de la Chiers; son aile gauche à Cosne, la droite 
au ravin qui s’e'tend depuis la place jusqu’à Gran- 
ville. ' 

La forteresse de Longwy est un hexagone qui 
n’a que cinq demi-lunes; la sixième est rempla- 
cée par l’ouvrage à cornçs de Saint -Marc. La 
derni-lune du côté de la Colombe et celle de la 
porte de France, sont couvertes par des lunettes; 
les casemates y étaient dans le meilleur état. Le 
mont du Chat, qui esta deux mille pas du centre 
de la place , la domine. Si cette hauteur était 
retranchée, Longwy aurait une défense delà plus 
haute importance. 

Le gouverneur ayant répondu négativement à 
la sommation qui lui fut faite, le colonel d’ar- 
tillerie Tempelhof (l’auteur de l’histoire de la 
guerre de sept ans) fut chargé de bombarder la 
vi)^. Le 21, à l’entrée de la nuit, il fit établir 
une batterie de deux obusiers et quatre mortiers 
dans le ravin à gauche de Colombe; le bombar- 
dement dura depuis dix heures jusqu’à trois heures 
du malin, et fut presque sans effet à cause de la 
grande obscurité qui empêchait de calculer les 
distances; les pluies qui duraient déjà depuis 
quelque temps commencèrent à redoubler; le 
temps était affreux. Le 22 à cinq heures, le bom- 
bardement recommença, et à huit heures, on 
avait déjà jeté plus de 3 oo Lombes dans la place 

i * 
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qui répondit vivement. Le commandant fut de 
nouveau somme', et capitula, quoiqu’il ne lui 
manquât point de provisions; la garnison sortit 
le 24, et fut prisonnière. 

La facilite de cette conquête contribua beau- 
coup à donner du poids aux espe'rances et aux 
promesses des émigres ; elle détermina la marche 
directe sur l’Argonne, à qui l’opinion publique 
attribua assez injustement tous les malheurs de 
cette campagne. , 

D’après un historien , qui paraît avoir été bien 
informé, le duc de Brunswick resta au camp de 
* Longwy jusqu’au 29 août, afin d'attendre des 
nouvelles du général autrichien de Hohenlohe (1), 
qui devait marcher sur Thionviile.aûn d’en for- 
mer le siège. Quoi qu’il en soit, l’armée prus- 
sienne ne marcha que le 29 à Pillon, et le 3o, 
sur les hauteurs de Côte-Sainl-Michel , à deux 
mille pas de Verdun. Les deux lignes campè^nt 
entre Fleury et Grandebras ; le corps d’avant- 
garde sous le prince de Hohenlohe était à Belle- 
yue, Clairfaytà Marville, reconnaissant Montme'di 
et Juvigny. 

Verdun fut sommé; cette place a dix bastions 


(i) 11 De faut pas confondre ce général autrichien avec 
celui de môme nom qui commandait l’avant-garde prus- 
sienne. Le premier se nommera prince Hohenlohc-Kirch- 
berg. . i v." 
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liés par des courtines mal couvertes ; les fossés 
sont profonds, et l’on a élevé des ouvrages à cor- 
nes et à couronne sur les deux rives de la Meuse. 
La citadelle est un pentagone irrégulier, entouré 
d’une fausse braie; les courtines en sont couvertes 
par des tenailles et des demi-lunes. Tous ces ou- 
vrages étaient en mauvais état. 

Le 3 1 août , on jeta un pont sur la Meuse , que 
le général Kalkreuth passa avec la brigade Wit- 
tinghof, les 2 bataillons de fusiliers Schenk et 
Légat, 10 escadrons dragons de Bareith et 5 es- 
cadrons hussards d’Eben. La position de ce corps 
complétait l’investissement. 

À six heures du soir, on dressa trois batte- 
ries, une sur la hauteur de Saint-Michel, la 
seconde au camp du prince de Hohenlohe, la 
troisième au camp du général Kalkreuth; le bom- 
bardement dura jusqu’à une heure du matin, et 
reprit ensuite le r.* r septembre, depuis trois heures 
jusqu’à sept. Le commandant fut sommé, et de- 
manda vingt-quatre heures qui lui furent accor- 
dées. • 

Le 2 septembre, on mit à l’ordre lès prépara- 
tifs pour une attaque de nuit ; mais une partie de 
la bourgeoisie et de la garnison força le com- 
mandant à capituler. Ce brave, ne voulant pas 
survivre à un semblable événement, se brûla la 
cervelle; son nom mérite une place dans toutes 
les relations de cette campagne, il s’appelait Beau- 
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repaire. La garnison, qui n’e'tait pas prisonnière, 
sortit le 3 , et se réunit à Clermont avec le géné- 
ral Galbaud. 

Avant d’aller plus loin, il faut jeter un coup- 
d’œil sur les positions respectives des deux ar- 
mées, le i. cr septembre, à partir de la droite. 

i.° Le duc de Saxe-Teschcn couvrait les Pays- 
Bas; 

2. 0 Clairfayt était à Ju vigny, et occupait Stenay ; 

5.° La grande armée était à Verdun ; 

4-° Les Hessois à Longwy ; 

5. ° Le corps autrichien , commandé par le 
prince de Hohenlohe-Kirchberg, fort de 14 ba- 
taillons et 20 escadrons, était parti de Schwet- 
zingen, le 10 août, et avait pris d’abord la di- 
rection de Landau : le duc de Brunswick lui 
ordonna ensuite de marcher par Lautern , Hom- 
bourg et Remich; il fut joint par un corps d’émi- 
grés, et arriva, le 3o août, devant Thionville qui 
fut investi; 

6 . ° Le général Erbach était à Spire, avec 6 ba- 
taillons et 6 escadrons, pour couvrir le grand 
magasin autrichien; 

7. 0 Le général Esterhazy et le prince de Condé 
restaient toujours dans le Brisgaw. 

Les armées françaises étaient disposées de la 
manière suivante : 

i.° Beurnon ville, Moreton et Duval, à Maulde, 
Maubeuge et Lille ; 
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a." Dumouriez, à Sedan , avec 23,ooo hommes ; • 

3.° Kellermann , à Metz, avec 20,000; 

4-° Custine, à Landau, avec 18,000; 

5.° Le ge'néral Biron, dans 4’Alsace. 

Lorsque Dumouriez arriva à Sedan pour y pren- 
dra le commandement de l’armée de Lafayette, 
il apprit la capitulation de Longwy, et détacha 
le général Calbaud pour se jeter dans Verdun 
avec 2 bataillons , afin de gagner au moins quel- 
ques jours. Il assembla ensuite un conseil de 
guerre, auquel assistèrent les généraux Dillon , 
Chazot, Vouillet, Miazinsky, Money , le com- 
missaire Petiet et l’aide-de-camp Touvcnot. 

Dumouriez, après avoir fait un tableau exact 
de la situation des affaires, donnait à entendre 
que?l’immense cavalerie des alliés , leur nombreuse 
artillerie et surtout la suite des émigrés, devaient 
embarrasser leur marche dans un pays aussi dif- 
ficile par un temps et des chemins affreux. Il ter- 
mina ce tableau, en déclarant qu’on ne pouvait 
pas rester inactif au camp de Sedan; mais qu’il 
fallait prendre un parti décisif, et sauver la France. 

Celte démarche avait pour but de sonder les 
généraux; les uns furent d’avis de se retirer der- 
rière la Marne, pour y attendre les renforts; ces 
renforts, qui avaient été retenus dans l’intérieur 
de peur qu’ils arrivassent sous le commandement 
de Lafayette, étaient en marche de tous côtés pour 
joindre l’armée, depuis que ce général l’avait 
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quutee. D’autres opinions inclinaient pour une 
diversion dans la Flandre. 

Dumouriez jug^a mieux , il saisit tous les résul- 
ta* funestes que. pourraient entraîner une re- 
traite aussi longue, dans letat de découragement 
et de méfiance où se trouvait l’armée. Il ne vou- 
lait pas non plus céder aux Prussiens , sans com- 
Lat, les évêchés, une partie de la Lorraine et les 
tonnes plaines de la Champagne jusqu’à Châlons. 
Il résolut au contraire de prévenir les ennemis 
aux défilés de l’Argonne, afin de gagner ainsi le 
temps nécessaire pour renforcer son armée, et 
pour la mettre en état de combattre avec avantage. 

La foret de l’Argonne s’étend depuis Passavant, 
à une lieue au-delà de Ste.-Menehould, jusqu’au- 
près de Sedan, ce qui forme un développement 
de treize lieues. Cette forêt se lie ensuite à d’au- 
tres parties de bols moins considérables qui se 
prolongent dans la direction de Bar-le Duc. Elle 
séparé les belles contrées nommées les Trois- 
Evêchés d’avec la Champagne pouilleuse , pays 
aride, dont le sol crayeux n’offre ni prairies, ni 
arbres, ni eaux, et où l’on ne rencontre que de 
loin en loin quelques chétifs villages. Les bords 
de la forêt sont riches en pâturages et assez peu- 
plés; elle est coupée par des montagnes, des 
ruisseaux, des étangs et des marais qui la rendent 
impraticable partout ailleurs que dans cinq pas- 
sages. 
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Le premier débouché (Chêne-Populeux)” est le 
plus ouvert; il y passe un chemin qui mène de 
Sedan à Itethel. 

Le deuxième est celui de la Croix-aux-Bois ; il 
est à deux lieues du premier, et forme un chemin 
de charrettes qui communique de Buquenay à 
Vouziers. 

Le troisième est Grand -Pré, par où passe la 
route de Stenay à Rheims. 

Le quatrième, à deux lieues et demie de là, 
se nomme la Chalade; il conduit de Varennes à 
Sle.-Menehould. 

Le cinquième, à une lieue et demie, forme 
un long défilé, et se nomme les Islettes ; il est 
traversé par la grande route qui conduit de Ver- 
dun à Paris. 

Dumouriez était persuadé que le salut de la 
France dépendait de cette position, et que, s'il 
pouvait gagner du temps, s’y renforcer, et la dé- 
fendre jusqu’à la fin d’octobre, il forcerait les 
Prussiens à prendre leurs quartiers- d’hiver hors 
du territoire français. 

La marche sur Grand-Pré étant résolue, il jie 
restait plus qu’à chercher les moyens de gagner 
ce point avant l’ennemi. La chose ne paraissait 
pas facile; Clairfaytn’étaitqu’à sixlieuesdc Grand- 
Pré, et Dumouriez en avait cfouze à faire, en 
passant par Busancy; Dillon était à Mouzon, à dix 
lieues de’ la Chalade et des Islettes, tandis que 
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l’armée ennemie n’en était éloignée que de six 
lieues. 

Deux routes conduisent de Sedan à Grand-Pré; 
la première passe par Chêne -Populeux, et longe 
la forêt à l’est; elle est la plus sûre; mais, comme 
elle est plus longue, elle aurait donné le temps 
à l’ennemi de prévenir Dumouriez dans les posi- 
tions qu’il voulait occuper. La seconde est la plus 
courte, mais elle passe entre la forêt et la Meuse, 
non loin de Stenay et de la position de Clairfayt, 
qui aurait eu le temps d’arriver le premier à 
Grand- Pré. 

Le général français résolut de prendre la der- 
nière» et de manœuvrer de manière à éloigner 
Clairfayt. A cet effet, il fit partir le général Dillon 
avec une forte division, pour attaquer vigoureu- 
sement l’avant-garde des Autrichiens, et l’obliger 
à repasser la Meuse. Ce mouvement ayant été 
exécuté le 3i août, le général Dillon revint à 
Mouzon, et se dirigea sur la Chalade et les Islet- 
tes; il arriva, le 4» à Vienne-le-Château. Le gé- 
néral Galbaud, qui avait dû se jeter dans Verdun , 
ayant appris la capitulation de la place, s’était 
replié sur les Islettes, et occtipait le 3, la côte 
de Biesme, où il fut joint par la garnison. 

Le i. er septembre, Dumouriez fit marcher le 
général Chazot avec 5,ooo hommes, pour con- 
duire l’artillerie et -les équipages par Tannai et 
les Armoises; il suivit lui -même, avec i3,ooo 
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hommes, la route que le ge'ne'ral Dillon avait 
prise, et occupa le camp de Grand-Pré, le 4 * 
Ce camp e'tait placé sur des hauteurs qui s’élèvent 
en amphithéâtre entre l’Aisne et l’Aire; la gauche 
appuyait à Grand -Pré, la droite à Marcque. 
h’ Aire, formant un grand coude, couvrait en même 
temps le front et les deux flancs. Un corps d’a- 
vant-garde sous les ordres de Miranda et de Sten- 
gel, était placé en demi-cercle en avant de l’Aire, 
la droite à St.-Juvin, le centre vers Verpelle, la 
gauche vers Bessu et Mortame. 

Dumouriez attendait, dans cette position, les 
renforts qui lui venaient de l’intérieur, de l’armée 
du centre et de l’armée du Nord. 

Les troupes françaises étaient distribuées de la 
manière suivante, à l’époque du 5 septembre : 

i.° Les postes de la côte de Biesme et la Cha- 
lade, étaient gardés par les généraux Dillon et 
Galbaud, avec environ 7,000 hommes; 

2° Le camp de Grand-Pré était de 20,000 
hommes; 

3 .° La Croix-aux-Bois était gardé par un régi- 
ment de dragons et deux bataillons ; 

4 -° Le Chêne - Populeux , qui d’abord n’avait 
pas été gardé, fut ensuite occupé par le général 
Dubouquet; 

5 .° Les généraux Beurnonville, Duval et La- 
noue étaient en marche, venant de l’année du 
Nord, avec 16,000 hommes; le premier devait 
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* r 

être à Rethel le 1 3 , le second à Chêne-Populeux 
le 7 . 

6.° Kellermann c'tait parti, le 4 , de Frescaly, 
avec 24 bataillons et 35 escadrons , distribue's 
dans l’ordre du tableau ci- contre. Il fut renforcé 
à Pont-à-Mousson par 4>°°° volontaires natio- 
naux de l’armée de Cusline, et avait alors près 
de 23,000 hommes. 
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Ordre de bataille de t armée *du centre , le 5 septembre 


179a. 


DIVISIONS. 

CÉKKIUUX 

commauduut. 

RÉGI MENS. 

1 . ,r corps ) 
d'avant-garde.'^ 

Salomon. 

Légion Kcllermann. 

2.* corps J 
d’avant-garde, i 

Després- J 
Grassicr. | 

l.* r bat d’infanterie légère.. 

l. er — de grenadiers 

‘5 e . régi ment de hussards. . . . 

4 . c — de dragons 

i. rr — dc chasseurs 

3 .° corps 1 
d’avant-garde. ] 

k l. fr bataillon de grenadiers. 

Labarolière/ 8 \. ré *‘“ ent dc Staiaeurs. . . 

\ 9. — dito 

f to. e — dito 

i. re ligne , 

Idjîl 

Nil 

l. cr régiment de ligne 

a 4 . c — dito 

8t.° — dito 

22.* — dito 

5 . c — dito 

90/ — dito 

102." — dito 

44.* — dito 

,. / 8. 1 ' régiment de cavalerie. . . 

1 u ?" l 10.' — dito 

Duc f i 4 .* régiment dc dragons. .. . 

.de Chartres A 17.' — dito 

1? ligne 

| 

Muratcl. ' 

f 5 o. c régiment de ligne 

1 i. er bat. de Saône-et-Loire . 

62. e — de ligne 

2." bataillon de la JIoscllc.. 

| 96. 0 — de ligne 

1 4 . e régiment de cavalerie. . . 

17.® — dito 

> l. er — de dragons 

Réserve 

! • 

/ Valence. 

r t.'r de grenadiers de ligne . . 

1 5 .' dc ligne 

k 5. c de gardes nationales. . . . 
f 6.® de grenadiers nationaux. 
\ 4 .® bat de gren et du Rhin. 

1 2. r — dc grenadiers 

1 i. rr régiment de carabiniers 
V 2/ — dito 


Artillerie. • . d'Aboville. -J i. er bataillon de l'Yonne. • 
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Nous allons rep rend r<? les mouvemens de l'armée 
allie'e. 

L’intention du duc de Brunswick , après la 
prise de Verdun, n’était pas de continuer son 
mouvement direct; il voulait masquer l’Argonne, 
en faisant retrancher un corps prussien à Landrcs 
et un corps autrichien à Clermont. La grande 
armée devait se prolonger à droite, et marcher 
sur Sedan et Mézières, tandis que le duc de Saxe- 
Teschen aurait dissipé le faible corps de Maulde, 
et aurait pris une direction concentrique sur 
Givet, pour couvrir la droite de la grande armée, 
et pour opérer de concert avec elle. On a pré- 
tendu que ce projet pouvait amener la reddition 
de la plus grande partie dés places de Flandres, 
parce quelles étaient mal gardées, mal approvi- 
sionnées, et hors d’état d’être secourues; mais je 
pense que cette assertion est un peu hasardée. 

Le roi, séduit par la prompte réduction de 
Longwy et de Verdun , ainsi que par les promesses 
des émigrés, crut qu’il allait acquérir une grande 
réputation militaire, et le titre de restaurateur de 
la monarchie française; il résolut d’abandonner 
le projet de suivre la Meuse, et se décida à pas- 
ser celte rivière, pour marcher directement sur 
Paris. Le duc témoigna ’ au camp de la côte 
St.-Michel, en présence des pÿnces de Hohen- 
lohe, de Baden, de Nassau et des généraux émi- 
grés Lambert et Pouilly, ce qu’il pensait sur les 
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operations futures et sur les . dangers auxquels 
l’armée serait exposée par une marche directe; 
il leur rappela la position où se trouvait Louis 
XVI, et déclara qu’après la scène du 10 août, 
il ne fallait pas penser à une contre-révolution. 
Cette conversation dura depuis trois heures jus- 
qu’à huit, mais elle n’eut aucun résultat. 

Le 5 septembre, l’armée alliée passa la Meuse 
sur trois colonnes , et vint camper sur les hau- 
teurs de Fromerville, à une demi-lieue seule- 
ment de Verdun. Elle séjourna dans cette po- 
sition jusqu’au ti. Le roi avait son quarlier- 
ge'géral a Regret, le duc à Glorieux. Le prince 
de Hohenlohe campa avec l’avant -garde à Sivry- 
la-Perche, observant la route de Clermont. Le 
général Kalkreuth occupait les hauteurs de Mont- 
faucon, et poussa un parti de 3oo chevaux sur 
Varennes qui était évacué. Le général Clairfayt 
était à Romangc , les Hessois à Longwy. On a pré- 
tendu que les alliés avait fait ce long séjour à 
Verdun , afin d’attendre l’arrivée des .différens 
corps qui devaient couvrir leurs flancs et leurs 
derrières dans l’expédition hasardeuse qu’ils al- 
laient tenter; les Hessois n’arrivèrent que le 10; 
et le prince de Hohenlohe-Kirchberg qui , après 
plusieurs tentatives infructueuses , avait levé le 
siège de Thionville, arriva le 12. Il fallait aussi 
préparer des magasins pour la nombreuse cava- 
lerie, et fabriquer du pain pour neuf jours. 
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Pendant ce temps, le duc avait résolu de tour- 
ner la position des Français par leur gauche ; afin 
de leur donner le change, il fit venir le général 
Clairfayt de Nouart à Romange, le 8. Ce corps 
reprit sa position de Nouart le lendemain , et se 
porta, le 12, à Briquenay, où il fut joint par le 
général Kalkreuth avec 7 bataillons et i 5 esca- 
drons. 

Le prince de Hohcnlohe -Kirchberg campa à 
Varennes, et les Ilessois à Clermont, afin de fixer 
l’attention des Français sur leur front, et de cou- 
vrir en même temps les communications de Ver- 
dun à Longwy. 

L’armée se porta, le 11, entre Mancourt et le 
Montfaucon; elle en repartit le lendemain par 
lignes et par la droite, pour camper à Landres j 
la deuxième ligne n’arriva qu’à minuit , à cause 
des retards qu’elle éprouva par l’état^affreux des 
chemins (1). Le prince de Hohenlohe-Kirchberg 
et l’archiduc Charles, campèrent, le i 3 , à Marne , 
sur la rive gauche de la Meuse. La cavalerie du 
comte d’Àrtois cantonna sur la même rive. Les 
Hessois étaient à Clermont. 

Dumouriez, induit en erreur sur l’état du poste 
de la Croix-aux-Bois , avait retiré les troupes qui 


. ( 1 ) 11 faut se rappeler la nature du sol où l’armée se 
trouvait, et la grande quantité de pluie qui tombait 
depuis plusieurs semaines. • 

; 
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s’y trouvaient , à l’exception de 100 hommes* 
Cette faute, que le général s’est reprochée lui* 
même, pensa être funeste à l’armée française, et 
fit changer entièrement la face des affaires. Clair- 
fayt attaqua le poste, le ta septembre, e'tj s’y 
établit; la ligne des Français était alors menacée 
d’être prise a revers. ' u- <1 

Dumouriez s’aperçut de la faute qu’il avait com- 
mise, et ordonna sur-le-champ*au général Chazot 
de se porter sur la Croix-aux-Bois avec a briga- 
des, 6 escadrons et 4 pièces de d, afin d’en chas- 
ser l’ennemi sans délai. Cette division fut retardée 
et reçut encore a bataillons de renfort; elle arriva 
enfin le 14, et attaqua vivement, mais Clairfayt 
ayant fait soutenir les troupes qui occupaient le 
poste , et tourné le flanc droit des Français , 
Chazot fut obligé de se retirer et de passer l’Aisne 
à Vouziers, ce qui coupait ses communications 
avec Dumouriez. Le général Dubouquet, qui était 
à Chêne - Populeux , se trouva aussi séparé de 
Grand-Pré , et se retira pâr Altigny sur Châlons. 

La position de l’armée française était critique; 
les détachemens de Chazot et Dubouquet avaient 
réduit le camp de Grand-Pré à 16,000 hommes. 
Dumouriez avait devant lui la grande armée 
campée à Landres, tandis que Clairfayt et Kal- 
krculh occupaient un poste qui prenait à revers 
la fameuse ligne de défense sur laquelle il comp- 
tait tant: si çes deux corps avaient marché vive;- 

i. 5. 4 


Digitized by Google 



5o SUITE DU TRAITÉ DES GRANDES OPE B. MILIT. 

ment à Brecy, en se dirigeant ensuite d’après les 
mouvemens de l’ennemi, il ne serait resté à Du- 
mouriez d’autre parti que celui de mettre bas les 
armes; car il lui eût été impossible de se faire 
jour en forçant le passage de l’Aisne, puisque lé 
duc l’aurait attaqué simultanément sur son front. 

Les alliés ne surent point tirer parti de leuri 
avantages; et Dumouriez, au contraire, conser- 
vant toute son assurance et sa présence d’esprit j 
sut profiter du temps qu’on lui laissa pour sortir 
promptement de la position où il se trouvait. 
Le parc d’artillerie marcha sur-le-champ sur les 
hauteurs d’Autry; Beurnonville, qui était arrivé 
à Rethel , reçut ordre de marcher à Sainte-Mene- 
hould en remontant l’Aisne. Les généraux Chazot 
et Dubouquet suivirent le même mouvement ; 
Kellermann devait forcer sa marche de manière à 
se réunir là avec le reste de l’armée. Dillon reçut 
l’ordre de défendre, jusqu’à la dernière extrémité, 
les postes de Chalade et des Islettes, et d’inquiéter 
l’aile gauche de l’ennemi par Passavant. Le général 
Harville, qui organisait les renforts à Rheims, 
dut marcher avec un petit corps , à Pont-Favar- 
gue , sur la Suippe. Enfin , Sparre fit camper quel- 
ques troupes à une lieue en avant de Châlons: 
ces deux derniers corps s’augmentèrent jusqu’au 
nombre de 10,000 hommes, par l'arrivée successive 
des gardes nationales. 

Dans cette position embarrassante, le prince de 
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Hohenlohe demanda une entrevue; Dumouriez 
ne voulant donner lieu k aucun soupçon, ordonna 
au général Duval de le recevoir : le prince fut 
étonné du bon ordre et de la tenue des troupes ; 
il ne remarqua aucun signe de retraite. A l’en- 
trée delà nuit, les corps placés en avant du camp 
se retirèrent en silence et rompirent tous les 
ponts de l’Aisne. Le général en chef porta 6 ba- 
taillons , 6 escadrons et de l’artillerie sur les hau- 
teurs d’Olizy , Termes et Beaurepaire, faisant face 
a la Croix-aux-Bois , afin d’empécher l’ennemi de 
se porter k Senuque; heureusement qu’il faisait 
ün temps affreux et qu’on ne pouvait distinguer 
ce qui se passait, car sans cela il eût été difficile 
de passer l’Aisne sans être engagé dans une affaire 
sérieuse. L’avant - garde , continuant son mouve- 
ment , passa cette rivière et se rangea en bataille 
pour protéger la marche de l’armée dont elle 
forma alors l’arrière-garde; le camp fut levé à mi- 
nuit, les troupes passèrent l’Aisne à Senuque et 
Grandhans, et se trouvèrent en bataille sur les 
hauteurs d’Autry, à huit heures du matin. 

Dumouriez croyait avoir terminé heureusement 
ce mouvement, si dangereux avec une armée telle 
que la sienne: un événement inattendu faillit tout 
perdre. 

Le général Chazot, qui devait partir de Vou- 
ziers , à minuit , ne s’était mis en marche qu’à la 
pointe du jour; en arrivant à Vaux, il rencon- 

4 * 
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tra la cavalerie légère prussienne qui s’était mise 
à la poursuite de l’arrière-garde de Dumouriez. 
L’apparition subite de 1,200 hussards ennemis 
sema l’épouvante dans cette division , qui se crut 
coupe'e et perdue ; elle se jeta , dans la plus grande 
contusion, sur les colonnes de l’armée auxquelles 
elle communiqua ce désordre : plus de 2,000 
hommes se répandirent dans l’intérieur jusqu’à 
Rlieims , criant que tout était perdu. Le général, 
qui selait porté à Dommartin-sur-Hans, afin d’y 
reconnaître un camp, voyant arriver les fuyards, 
accourut avec son aide-de-carup Thouvenot; il 
trouva , à sa grande satisfaction , que le général 
Duval faisait bonne contenance avec l’arrière- 

4 1 * 

garde , et qu’on en serait quitte pour des baga- 
ges : les hussards prussiens n’étant pas soutenus 
se retirèrent; l’armée se rallia et passa la nuit sous 
les armes à Dommartin-sur-Hans , l’avant-garde à 
Virginy. » 

Dumouriez, en rendant compte de cet événe- 
ment à là Convention, disait: «Dix mille hommes 
» ont fui devant 1,200 hussards prussiens; la perte 
» ne monte qu’à 5 o hommes : tout est réparé et 
» je réponds de tout ». 

Le 17, l’armée française occupait le camp de 
Sainte -Menehould; la droite de cette position 
appuyait à l’Aisne presque vis-à-vis la Neuville- 
au-Pont; la ligne s’étendait sur les hauteurs en 
arrière des villages de Manfrécourt, Breaux-Saint- 
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Cohière, Valmy et Dampierre; ïa gauche appuyait 
près de l’Auve, aux e'tangs qui couvrent tous les 
environs entre cette rivière et l’Aisne. 

Pendant que le général en chef se tirait ainsi 
d’un pas difficile, des e'vénemens malheureux sem- 
blaient le précipiter sans cesse dans une posi- 
tion plus critique : Beurnonville et Rellermann , 
instruits de la déroute de Vaux , avec des détails 
qui en grossissaient les résultats, crurent l’armée 
détruite et n’osèrent pas continuer leur marche: 
le premier revint à Châlons et le second à Vitry. 
Le moment si désiré de la réunion paraissait perdu 
pour jamais, et il ne serait en effet pas revenu, si 
les alliés avaient mieux manœuvré; mais ils lais- 
sèrent à Dumouriez le temps de rappeler ces deux 
généraux, et cette réunion eut enfin lieu le 19 sep- 
tembre. 

Kellermann devait camper à la gauche de l’ar- 
mée entre Dampierre et Elize, pour ^e porter, 
en cas d’attaque, sur les hauteurs du Moulin* et 
sur celles de Gizancourt : il crut préférable dé 
prendre position sur les hauteurs de Valmy*;' les 
motifs de ce changement ont été présentés sous 
des rapports contradictoires, il nous suffit dç 
savoir qu’il eut lieu. 

Nous avons laissé l’armée alliée au camp de 
Landrcs, le 12 septembre. Dès qu’on y. apprit, le 
1 5 au matin, que les Français avaient quitté Grand- , 
Pré, le prince de Hohenlolie se mit à la poursuite 


Digitized by Google 



54 8 UITE OU TRAITÉ SES GRASSES OPER. MItIT. 

de l’arrière-garde avec 2 régimens de hussards et 
4 bataillons de fusiliers ; il fit une centaine de 
prisonniers dans la déroute de la division Chazot 
dont nous avons parlé, et occupa les positions 
au-delà de l’Aisne. Clairfayt ne marcha ce jour-là 
que jusqu’à Vouziers; Kalkreuthse porta à Termes 
et fit rétablir les ponts sur l’Aisne. 

Le 18, l’armée quitta Landres, passa l’Aisne 
et vint camper à Vaux-les-Mourons ; Kalkreuth 
occupa les hauteurs de Marvaux; Clairfayt mar- 
cha à Sémide; le prince de Hohenlohe avccl’avant- 
garde à Servan ; les émigrés à Saint-Marcy ; le prince 
de Hohenlohe-Kirchberg à Varennes ; les Hessois 
à Clermont j le duc de Brunswick à Servan, avec 
l’avant-garde. 

Le 19, le roi conduisit l’armée au camp de 
Massigos; Clairfayt se rapprocha, et vint prendre 
position à Maure; le général Kalkreuth revint en 
arrière pour camper en intermédiaire à Ripont; 
les émigrés à Suippe. Le duc de Brunswick se 
porta à la pointe du jour sur les hauteurs de 
Montrcmoi, près de Ville-sur-Tourbe; il reconnut 
un corps de 7 à 8,000 hommes près de Vienne- 
la-Ville; mais on ne pouvait rien découvrir de la 
grande armée. S’il faut en croire la relation d’un 
officier qui paraît avoir eu de bons renscignemens, 
le duc forma alors le projet de faire manoeuvrer 
l’avant-garde sur la rive droite de l’Aisne, en la 
.soutenant par l’armée ep échelons. Celte avant- 
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garde, placée à Servan, devait se porterpérVienne- 
le-Chàteau à Placardelle , et s’emparer du postp 
de la Ch^lade. Une autre colonne devait marçhej 
par l'ancien chemin des Romains à Pierre-Croisée, 
afin d’opcrer la réunion avec les Autrichiens qui 
étaient à Varennes sous les ordres du pripce d^ç 
Hohenlolie -Kirchberg. 

Par ce çqçuveçaent, les Prussiens auraient ga- 

-ë ne le iflf? Jf» 

directes avec leur ligne d’opérations. Les corps 
postés à Clermont et à Varennes, Revenant alojçs 
.disponibles, se seraient dirigés sur Bar-le-Duc 
Ligny, tandis que Clairfayt aurait marché à Çhâ~ 
lons et les émigfes à Rheirqs* — > Çes mouvemeqs 
combinés auraient coupé les généraux Dumourie^ 
jet KeUermann .fie tous leurs dépôts , et les au- 
raient forcés à quitter lepr position de Sflinte- 
^Vlenehoqld. La grandie ariqp'e deypit pr^nd^e ^loijs 
une position imposante entre -la Suippe et la 
Bionne, afin de pouvoir les prévenir sur tous les 
points , et, les attaquer pçpdant leur marche. 

Le prince de ïïohenlohe avait déjà reçu les 
instructions nécessaires , et s’était emparé de 
Vienne - le - Château lorsqu’il reçqt l’ordre de re- 
venir sur ses p^s , de passer à Vilje-sur-Tourbe» 
et de prendre position aux environs de, jSomme- 
Bionne. — L’arqiée , qui venait d’arriver à mit^i 
au camp de Massiges , dut même en repartir à 
trois heures par lignes ; elle mafçha jusqu’à 
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Sommc-T^mrbe , où elle passa la nuit sous les 
armes; tous les e'quipages restèrent à Maison-de- 
Champagne. — L’auteur de la relation attribue 
ce cbangement subit à la grande vivacité du roi. 
Ce pririce ayant appris , par le général Kobler , 
que tout était en mouvement dans l’armée fran- 
çaise, crut que Dumouriez et Kellermann, sen- 
tant les dangers de leur position, voulaient en 
; sOrtir et gagner Châlëns; son projet était de com- 
pléter sur-ie-chample mouvement qu’il avait fait 
piûUr îés ‘ toufaiéi* ‘ d'é ^eùr’ iqu’ils lie fui échap- 
passent- Lôrsque fe général Kohler fut instruit de 
Tttidfe de marché que l’on venait ' dé' donner à 
î’artnée, il craignit les suites d’une opération pré- 
cipitée*, et se rendit en hâte au quartier-général 
pour informer le roi que l’emlemî ne Songeait 


pas à se retirer, et même qu’il venait de recevoir 

J T # ( A . f ‘ 1 

du renfort (c’était sans doute l’arrivée des corps 


corps 


de Rellérmann et Beurnonville). Malgré cela l’or- 


dre fut maintenu , quoiqu’il eût été' encore tèmps 
de reprendre l'execution du projet du duc. 

Le 20, a six heures du matin, l’avant-garde 


marcha par la droite sùrSomme-Biohne. Le brouil- 
lard était si fort qu’on ne distinguait pas les ob- 


jets à vingt-cirtq pas. Lé duc dirigea cette avant- 
garde pour tourner les sources de la Bionne et 
le ravin où elle coule. A peine eut-il fait une 
demi-lieue que l’on rencontra de la cavalerie fran- 
çaise soutenue par de l’artillerie; ces troupes , après 
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une légère escarmouche, se retirèrent. L’avant- 
garde arriva enfin à la route qui conduit de 
Sainte-Menehould à Châlons. 

• L’armée la suivait par lignes et par la droite; 
la deuxième ligne renforcée du régiment de Ba- 
reith. Le brouillard étant tombé, on découvrit 
des troupes sur la hauteur de Gizancourt , et l’on 
croyait encore que l’ennemi était en marche pour 
se retirer sur Châlons : le roi fit alors former l’ar- 
mée en bataille. 

Sur ces ektrefaites, Dumouriez avait prévu qu’il 
ne serait plus temps de faire prendre à Keller- 
mann la position de Gizancourt, qu’il lui avait 
d’abord assignée , et il y fit marcher sur-Je-champ 
le général Chazot , avec g bataillons et 8 esca- 
drons; mais ce renfort arriva trop tard. 

Kéllermanri , instruit que son avant-garde était 
aui prises, l’avait fait soutenir par sa réserve aux 
ordres du général Valence, composée des cara- 
biniers, de quelques escadrons de dragons et de 
4 bataillons de grenadiers. Valence se déploya en 
avant de Gizancourt sur une seule ligne , mas- 
quant ainsi tout l'intervalle que Kellermann avait 
laissé et que le général Chazot devait venir oc- 
cuper. 

Cette manœuvre en imposa à l’ennemi, qui sup- 
posa que cette ligne était soutenue et qui n’en- 
treprit point de tourner la gauche de Kellermann, 
comme il aurait pu le faire. Celui-ci forma ses 
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lignes sur les hauteurs, la droite ap village dç 
Valmy, la gauche se prolongeant vers l’Auve. 
Stengel fuj, de'tache' sur jU hauteur de l’Aron pour 
couvrir la droite. 

A onze heures, l’année pjrugsieqn.e découvrit 
enfin la position des Français; on y,itda,çavaieriç 
se porter en arrière de Gizfincqurt, qt quelques 
bataillons en arrière du moulin dç Vfdmy, avec 
une artillerie formidable. Lorsque les d.eux lignes 
de l’armée furent arrivées à la hauteur de Ga- 
renne-Mesnieu , l’av^qt-garde avait déjà disposé 
ses attaques La première fut composée des a 
.bataillons de fusiliers Ernest et Muffling; U se- 
conde , de g bataillons dçs brigades ,K.leist, Herz- 
berg et Prince de Badeji. Derrière cev^-ci se trou- 
vaient en échelons 2,b.ataillqns, de Konilzà droite, 
et 2 bataillons de Borch à gauche : qçs i régions 
formaient la troisième atUque. I^es dragons de 
Schmettau couvrirent ,1e flapc drqit, et les dra- 
gons de Bareith le flanc gauche. 

L’armée se forma spr deux , ligues par sections ; 
les cuirassiers fle Weimar, les dragons de Lothupa 
et Normann étajept à l’aile .droite; les cuirassiers 
d’Ilow et dragons de Tsçhirsky à la gauçhe. 

Trois batteries de pièces de six marchèrent avec 
l’avant-garde pour s’emparer des hauteurs de 
Gizancourt et de la Lune, et la canonnade s’en- 
gagea des deux côtés avec une grande vivacité. 
Deux obus ayant fait sauter dçs caissons près du 
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poste de Valmy, causèrent un grand désordre dan? 
l’arme'e de Kellermanu ; un mouvement rétrograde 
de la première ligne augmenta encçre la confu- 
sion, et rendit le moment critique. Il était .dix 
heures , la réserve d’artillerie à cheyal rétablit le 
feu, et la première ligne reprit sa portion. A onze 
heures, les colonnes prussiennes ?e dirigèrent vers 
les hauteurs de Valmy. L’attaque dç gauche se 
dirigea sur le village; .celle du centre sur le mou- 
lin; la droite était en échelons plus en arrière , 
suivant le mouvement progressif des premières. 
Les troupes y marchèrent ayec cet aplomb qui 
caractérise des troupe? mauœuv.rières. 

Kellermann ordonna à son armée de se former 
en colonne par bataillons; d’attendre que l’en- 
nemi, commençât à gravir la hauteur, et de le 
charger alors à ( la baïonnette : pn lui répondit sur 
.toute la ligne , .par les cris de vive tp nation! ,Qjx 
a attribué à . cet élan d’ enthousiasme la retraite 
des colonnes prussiennes, mais cela n’es 1 pas vrai- 
semblable : le dpc de Brunswick parait n’avoir eu 
d’autre but que celui d’éprouver jla solidité de 
l’armée française. Il connaissait trop bien ,1a va- 
leur des canonnades pour avoit , perdu un temp? 
précieux en échange de boulets , .s’il avait eu 
l’intention de livrer bataille. Un fait qui paraît 
incontestable, cest que le duc, voyant la bonne 
contenance de l’armée » et la position avantageuse 
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qu’elle occupait, se rendit auprès du roi et lui 
dit: Il ne faut pas combattre ici. 

En effet, le duc était persuadé qu’ayant gagné 
la route de Châlons et les hauteurs de Gizancourt 
et de la Lune, il forcerait l’ennemi à quitter sa 
position. Il ordonna donc aux colonnes de cesser 
l’attaque et de revenir: ce mouvement s’exécuta 
avec le plus grand ordre. On a beaucoup exagéré 
les résultats de cette canonnade, qu’on a mal à 
propos appelée une bataille; la perte des deux 
partis n’a pas surpassé 800 hommes. Le seul avan- 
tage réel qu'on puisse attribuer h celte affaire» 
c’est celui d’avoir relevé la confiance de l’armée 
française , et appris aux généraux ennemis qu’ils 
avaient négligé le moment où les troupes désor- 
ganisées et découragées, n’auraient opposé qu’une 
faible résistance à une attaque de vigueur. La 
retraite des cokmnes prussiennes fut présentée 
à l’armée comme une défaite. Dumouriez sut en 
profiter pour rehausser le courage de tous les 
individus , et dès-lors toutes les chances se tour- 
lièrent en sa faveur. 

Cependant, la position de Kellermann était 
toujours hasardée ; l’ennemi pouvait le tourner 
par sa gauche et couper ses communications. H 
sentît l’importance de rétablir celle de Châlons 
qu’il avait déjà perdue, et résolut de le faire sans 
délai. Dès que la nuit fut venue, il marcha par 
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la gauélie dans le plus grand silence , passa l’Àuve , 
et vint prendre position entre Dampierre et Voil- 
mont; son front couvert par l'Auve, la gauche 
par le ruisseau de Levers , sa droite lie'e avec l'ar- 
mée de Dumouriez: il pouvait ainsi prévenir l’en- 
nemi sur la route de Châlons, et communiquait 
sûrement par celle de Vitry. Ce mouvement, qui 
est sans doute un des mieux conçus de la cam- 
pagne, fut exécuté à 9 heures du soir; le général 
Valence flanquait la marche avec la réserve; le 
général Després-Crassier faisait l’arrière-garde. Le 
général Stengel resta sur les hauteurs de Valmy 
avec la cavalerie légère, et se replia ensuite sur 
Dommartin, laissant ses postes avancés dans la 
plaine. 

Le 22 septembre, l’armée prussienne prit posi- 
tion sur la côte de l’Yron. Clairfayl sur les hau- 
teurs de Valmy; le prince de Hohenlohe-Kirch- 
berg, avec l’avant-garde, sur les hauteurs de 
Gizancourt et de la Lune, gardant la route de 
Châlons , et formant un crochet pour couvrir la 
droite : il poussait ses postes sur la Chapelle et 
Felincourt. Une partie de la cavalerie campait 
en arrière dans la plaine de Ilans; les villages de 
Courtemont et Dommartin sur Hans, furent occu- 
pés parles hussards d’Eben. Cette position, déjà 
forte par la nature , fut encore retranchée. 

La situation de l’armée alliée était des plus cri- 
tiques. Depuis son départ de Longwy, les pluies 
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n’avaient pas discontinue' ; les routes, pratiquées 
sur une glaise tenace , e'taient dans un e'tat af- 
freux. Les vivres venaient de Verdun, en faisant 
le long détour par 1 Grand-Pré, et les distributions 
manquaient souvent; les troupes vivaient d’eaU 
de craie et d’une mauvaise décoction de blé : cettè 
nourriture avait contribué à étendre les ravages 
de la dissenterie qui régnait déjà depuis le camp 
de Verdun. Il y avait des régimens qui avaient 
perdu 400 hommes par cette maladie , et la moitié 
de ceux qui restaient aux drapeaux , étaient affai- 
blis d’une mânière effrayante. D’un autre côté, 
la Prusse atâit commencé cettè guerre contré 
fcon intérêt national, et les pertes que son armée 
essuyait pour un intérêt secondaire , devaient lui 
paraître d’autant plus sensibles , que la constitu- 
tion de cette armée rendait son recrutement dif- 
ficile, et que l’Autriche, qui était partie princi- 
pale, n’âvait mis en action que deux faibles divi- 
sions. 

On a pu reprocher au duc dé firtlnswick de 
h’avoir pas saisi le véritable esprit de la guerre 
qu’il faisait, et n’avoir pas profité des avantages 
qu’il avait au commencement de la campagne. 
Oh a dit aussi, avec quelque justice, qu’il avait 
manœuvré lentement et sans combiner s*es mou- 
vemens, au Heu dë faire une guerre d’invasion 
rigoureuse, et de profiter de la dissémination des 
forces ennemies , pour frapper des coups d’éHat 
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et. les détruire successivement ; mais il faut lui 
rendf-e là justice de convenir qu’il sauva l’armée 
prussiérirté d’ûn pas bien difficile. t)n conseilla 
au roi de livrer une bataille; le duc s’y opposa 
fortement; if calcula justement les suites que pour- 
rait avoir ùfie défaite, lorsque l’armée affaiblie, 
lie pouvant faire des marches forcées, serait obli- 
gée de fcpasSer l’Argonne, dont l’ennemi victo- 
rieux poürrâlt occuper tous les passages. Il sentit 
que la renoinmée, grossissant les objets, double- 
rait la confiance des gardes nationales qui accou-, 
raient déjà de tous les points de la France, et 
qu’il n’était plus question d’une parade politique; 
il aima mieüx sacrifier sa réjiutation militaire, 
que de livrer uné bataille où il avait peu à ga- 
gner et tout à perdre; et, dans cette occasion, il 
fut réellement grand. 

On ne doit pas calculer seulement sous le rap- 
port de l’art militaire j la position de l’armée, 
sous cé rapport , n’était pas désavantageuse ; il 
faut aussi considérer les ravages de la maladie, 
et surtout les rapports politiques. La population 
de la Prussé n’est pas suffisante pour fondrg ainsi, 
dans des expéditions lointaines, des armées qu’elle 
ne péüt pas remplacer : de tels efforts he peuvent 
se faire que pour une guerre nationale et sur ses 
propres frontières; dans tout autre cas, la Prusse 
doit être simplement auxiliaire, et éviter tous les 
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rôles principaux qui compromettent ses ressour- 
ces , sans espoir d’une chance de succès égale. 

Les conseils du duc, appuyés , dit-on, par ceux 
de M. deLuchesini, prévalurent dans l’esprit du 
roi; la retraite fut décidée, et il paraît certain 
qu’on l’assura par une négociation. L’auteur alle- 
mand, qui a écrit cette campagne et pris la dé- 
fense du duc de Brunswick, soutient le contraire; 
mais il semble qu’il a été mal informé, ou qu’il 
n’a pas voulu en convenir, alîn de pouvoir pré- 
senter cette retraite comme un chef-d’œuvre. Les 
pièces publiées par Toulongeon ne laissent aucun 
doute à ce sujet. 

Des hommes exagérés ont reproché ces négo- 
ciations à Dumouriez; elles ont été même le sujet 
de suppositions injurieuses à sa réputation, et 
c’est sans contredit le plus grand service qu’il ait 
rendu h la France. Les hommes qui l’ont blâmé, 
n’ont considéré que la position de son armée , 
maîtresse des défilés de l’Argonne; ils n’ont pas 
considéré que , dans cette position même , il était 
entouré par l’armée ennemie; que cette armée 
se retirait, non par suite de défaites, mais parce 
qu’il toe lui convenait plus de s’exposer à des 
combats, pour remplir un but qu’on avait voulu 
atteindre par de simples manœuvres. . 

Si les Prussiens , revenus à leurs véritables 
intérêts , devaient désirer de s’en aller , le gou- 
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vcrncment et la nation française devaient désirer 
aussi vivement de voir évacuer les départemens 
envahis, et consolider la gloire nationale aux yeux 
de toutes les puissances de l’Europe : le moindre 
obstacle à ces négociations aurait remis en pro- 
blème ce que les Français pouvaient avoir en réa- 
lité, leur indépendance. 

Loin de blâmer Dumouriez d’avoir acquiescé 
à cette négociation, on doit donc lui rendre des 
actions de grâces de ce qu’il l’a peut-être pro- 
voquée ou du moins déterminée par le Mémoire 
remarquable qu’il fit remettre au roi de Prusse^ 
mémoire dans lequel il peignit avec les couleurs 
les plus vives, la faute que le cabinet de Berlin 
avait commise en s’alliant à celui de Vienne. 

L’armée prussienne partit, le 3 o septembre, de 
son camp de Hans. La retraite n’offrant aucun 
détail remarquable, je crois pouvoir la passer sous 
silence; elle dura jusqu’au 24 octobre, époque à 
laquelle le territoire français fut évacué. Il paraît 
que là, on fit même des ouvertures d’une paix 
définitive, et que si on y avait répondu, la Prusse 
n’aurait pas fait la campagne suivante. 

Dumouriez laissa aux généraux Kellermann et 
Valence le soin de suivre l’armée prussienne, pour 
la forme , et de couvrir ensuite cette partie du 
territoire français qui formait la ligne du centre. 
Il fit marcher le général Beurnonville à l’armée 
du Nord, avec 20,000 hommes, afin de faire lever 
t. 5 . 5 
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le siégé Je Lille; lui-même se rendit à Paris pour 
y concerter les moyens d’exe'cuter son projet 
favori (l’invasion de la Belgique). 

Pour donner plus de suite à la relation des 
operations principales, nous avons dû perdre un 
instant de vue ce qui se passait aux corps d’ar- 
inêe de droite et de gauche. Il faut maintenant 
donner un aperçu de la diversion de Custine sur 
Mayence, et de celle du duc de Saxe-Teschen 
sur Lille. 

• 
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Diversion du duc de Saxe -Tes chen en Flan- 
dres , et de Custine sur le Rhin ; opérations 
en Piémont. 

On a vu, dans le chapitre précédent, que Du- 
mouriez avait fait marcher en Champagne, une 
grande partie de l’armée du Nord, sous les ordres 
des généraux Beurnonville , Duval et Lanoue ; 
il n’avait laissé à cette armée qu’environ 9,000 
hommes, sous le général Moreton , avec ordre 
de faire évacuer le camp de Maulde , s’il était 
inquiété , et d’en prendre un plus assuré à Bruille , 
entre Condé et Saint-Amand, en se bornant à 
défendre les rives de l’Escaut et de la Scarpe. Il 
lui recommanda aussi de faire retrancher Saint- 
Amand, afin de couvrir au moins les communi- 
cations de Valenciennes à Douay de ce côté là, 
si on les perdait du côté d’Orchies ; en consé- 
quence, le général Moreton résolut de quitter 
Maulde, et ordonna au général Berneron, qui y 
commandait, de se porter à Bruille. A l’instaiît où 
celui-ci se préparait à faire lever le camp ( le 8 
septembre), il y fut attaqué par le duc de Saxe- 
Teschen, qui avait été instruit à temps. Une autre 
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colonne autrichienne passa l’Escaut entre Condé 
et Mortagne, sur de grands bateaux chargés de 
fourrages, qu’elle rencontra sur ce point, et qui 
furent rangés de manière à servir de pont : cette 
colonne attaqua le camp à revers. La position 
n’étant plus tenable, cette faible division fut 
forcée de se retirer en partie sur Valenciennes, 
en partie sur Condé et Boucliain. 

Le général Latour marcha ensuite sur Saint- 
Amand , qui fut évacué, et Beaulieu lit raser les 
retranchcmens du camp de Maulde. 

Le duc Albert vint prendre son quartier -gé- 
néral à Tournay, le 17 septembre. Il jugea alors 
que le moment était favorable pour faire une di- 
version en faveur de l’armée prussienne, et il 
résolut de bombarder Lille. Ce projet, qui ne 
serait excusable sous aucun rapport militaire , 
était fondé sur l’opinion que les alliés trouve- 
raient des partisans partout où ils se présente- 
raient. Le duc crut que la bourgeoisie, redoutant 
les suites du bombardement, forcerait la faible 
garnison à capituler; mais ses menaces produi- 
sirent un effet contraire. 

Lille est une des plus jolies villes de France, 
située dans une plaine, et coupée par la Deule, 
qui remplit les fossés de la place. Les ouvrages , 
qui sont irréguliers, ont été réparés et rétablis 
sous la direction de Vauban. La citadelle passe 
pour le chef-d’œuvre de ce grand homme; elle a 
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cinq bastions réguliers, dont les courtines sont 
couvertes par des tenailles en terre; elle est en- 
tourée par un fossé profond, en avant duquel 
se trouvent le chemin .couvert et un glacis, qui 
ont aussi un fossé couvert par un second glacis: 
les angles rentrans de cet avant-fossé, du côté de 
la campagne, sont garnis de sept demi-lunes en 
terre. 

La place ayant été sommée , le général Ruault 
répondit avec fermeté, et le bombardement com- 
mença, le 29 septembre. La perspective d’une 
destruction complète , loin d’intimider les citoyens 
de Lille, les irrita; ils prirent les armes et secon- 
dèrent la garnison. Leur courage aurait dû prou- 
ver au duc qu’il s’était trompé, et que rien ne 
pouvait l’excuser de brûler une ville florissante, 
qu’il lui était impossible d’assiéger faute de moyens 
nécessaires pour suivre une telle entreprise. Il fit 
néanmoins continuer le bombardement avec une 
barbarie sans exemple; deux cens maisons ou 
édifices furent détruits, et la plus grande partie 
des autres fut endommagée. Enfin , lorsque le duc 
eut épuisé tous ses moyens, il leva le siège, le 
8 octobre , et il ordonna au général Clairfayt de 
quitter l’armée prussienne , pour venir le renforcer. 
Ainsi finit une diversion inutile et mal conçue, 
dont les forces auraient pu être employées beau- 
coup plus avantageusement sur la Meuse. 

i — ' 
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L’invasion des Français, dans le Palalinat, fut 
plus heureuse. Depuis la levée du siège de Tliion- 
ville, et à l’époque du 10 septembre, les forces 
respectives des deux armées sur le Rhin, étaient 
à peu près réparties de la manière suivante : 

Les Autrichiens, fidèles à leur système de cor- 
don , avaient placé le général Esterhazy dans le 
Brisgaw avec 12,000 hommes. Le corps d’émigrés 
du prince de Condc', fort de 4» 000 hommes, 
était dans le margraviat de Raden. Ces deux divi- 
sions, disséminées sur tout le cours du Rhin, de- 
puis Rhinfeld jusqu’à Philipsbourg , devaient le 
défendre. Le comte d’Erbàch campait à Spire 
avec 7,000 hommes, pour couvrir le magasin 
des Autrichiens; environ 3, 000 hommes de trou- 
pes de Mayence se trouvaient dans le Palalinat, 
et la garnison de cette ville était de 2,800 hommes. 

Ce fameux cordon occupait ainsi une force 
effective d’environ 5o,ooo hommes, répandus sur 
un espace de quatre-vingts lieues, et il n’était, 
sur aucun point, en état de résistera une invasion 
bien combinée et rapidement exécutée. 

L’armée française qui se trouvait en Alsace, 
était forte d’environ 4^,000 hommes, y compris 
les garnisons. Le général Biron commandait sur 
le Rhin , et Cuslinc au camp de Landau. 

Lorsque le prince de Hohcnlohe - Kirchberg 
eut levé le siège de Thionville pour aller joindre 
l’armée alliée en Champagne, il fut remplacé sur 
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la Moselle par le comte d’Erbach, qui laissa la 
garde du magasin de Spire aux 3 ,ooo hommes de 
troupes mayençaises et autrichiennes, comman- 
dées par le colonel Winkelmann. 

Custine , qui s’etait ménagé des intelligences , 
parmi les liabitans de Mayence, partisans de la 
révolution , jugea le moment favorable pour se 
faire une réputation; il demanda et obtint la per- 
mission d’entrer dans le Palatinat et de tenter 
un coup de main. Il partit en conséquence de 
Landau, le 29 septembre, avec 18,000 hommes 
sur trois colonnes. La première, à droite, marcha 
par Lengenfeld, sur les hauteurs de Heiligenstein, 
laissant la grande route à gauche. La seconde 
marcha directement par Weingarlen et Schwein- 
genheim sur Spire. La troisième, commandée par 
Custine, s’y porta par Gomtnersheim : les Autri- 
chiens, qui avaient commis la faute capitale d’éta- 
blir leurs grands magasins aux portes de Landau, 
tandis que leurs troupes opéraient sur une autre 
ligne , en commirent une plus grande encore , 
ce fut de les y laisser après le départ du comte 
d’Erbach. Le colonel Winkelmann, au lieu d’é- 
vacuer ces magasins et de se retirer à temps , 
voulut les couvrir et tenir ferme en avant de 
Spire; il donna ainsi le temps à Custine de l’en- 
velopper, et comme il n’avait pas eu la précau- 
tion de se ménager les moyens de passer le Rhin, 
il fut obligé de se rendre prisonnier avec 2,70a 
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hommes. Cusline, qui n’était rien moins qu’un 
grand général, satisfait de son expe'dition, ne pen- 
sait pas à Mayence; il fut sollicité par les patrio- 
tes mayencais et ne se décida à y marcher que 
le îG octobre. 

Les Autrichiens, qui avaient 5 o,ooo hommes 
dans des positions où ils étaient inutiles, et 5 o 
régimens d’infanterie qui ne faisaient rien dans 
l'intérieur de leurs états, avaient laissé la défense 
de la forteresse la plus importante pour eux, à 
2,000 Mayençais et à un général incapable. Après 
deux ou trois jours de démonstrations conve- 
nues, la place capitula le 21 octobre, et la gar- 
nison s’engagea à ne pas servir d’un an. 

Il est vrai que cette forteresse était en mauvais 
état et la garnison insuffisante ; mais l’armée de 
dustine n’avait rien de ce qu’il faut pour faire un 
siège, et si le gouverneur avait seulement gardé 
les cinq forts des ouvrages extérieurs, depuis le 
bastion de Charles jusqu’à Hauptstein, il aurait 
facilement repoussé toutes les attaques que les 
Français étaient en état de faire pour l’instant. On 
a de si nombreux exemples de la résistance que 
l’on peut opposer dans une place, qu’il est in- 
concevable de trouver des généraux assez faibles 
pour capituler aussi légèrement. 

Encouragé par la facilité de cette conquête, 
Cusline, au lieu de marcher sur Coblentz, où il 
aurait pu détruire ou enlever les dépôts des Prus- 
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siens, crut devoir se porter sur Francfort : le fort 
de Konigstein, dont la garnison était composée 
d’invalides, se rendit aux Français. Pendant ce 
temps, les généraux Doyré et Meusnier déployaient 
la plus grande activité pour mettre Mayence ea 
état de défense, et pour fortifier Cassel : on ne 
tarda pas à sentir l’importance du service que 
ces deux braves officiers rendirent par-là à l’ar- 
mée française. 

Cette expédition, qu’on a beaucoup trop van- 
tée, n’était certainement pas combinée sur des 
principes solides. Lorsque les destinées de la 
France allaient se décider dans l’Argonne, ce 
n’était pas à 60 lieues sur les derrières qu’on de- 
vait chercher une diversion. 

Une marche sur les derrières de l ennemi 
ne peut avoir de grands résultats que quand 
elle est dirigée immédiatement au revers de 
sa ligne et combinée de manière à produire 
un effet} simultané avec les corps principaux. 
Toutes les manœuvres faites au loin sur les flancs 
et sur les derrières, sont des sottises qui acquiè- 
rent une apparence de solidité, par les grands 
mots de flancs et de diversion dont elles sont 
couvertes; mais on en serait puni, si l’on avait 
toujours affaire à un ennemi qui sût en profiter 
et qui ne s’inquiétât pas des succès éphémères 
qu’elles procurent. 

Si Custine avait pris 12,000 hommes de plus 
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en Alsace, et qu’avec 3 o,ooo combattans il eût 
descendu la Moselle et la Meuse, il aurait donné 
à Dumouriez les moyens de ne pas traiter avec 
les Prussiens et c’en était fait des alliés, car il 
leur eût été impossible de se retirer sans passer 
sur le corps d’une armée que la division de 
Cusline aurait portée à 100,000 hommes. 

Si l’expédition procura un grand avantage se- 
condaire par la prise de Mayence, c’est une af- 
faire de circonstance due aux intelligences qu’on 
eut dans la place : si elle avait été défendue comme 
elle aurait pu et dû l’être, la fameuse diversion 
n’aurait été qu’une promenade inutile. 

Conquête de la Savoie et du comté de Nice 
par les Français. 

Tandis que la réunion imposante des forces do 
la Prusse et de l’Autriche semblait menacer l’in- 
dépendance de la nation française, labour de 
Turin, entraînée par 1 ,’influence de l’Autriche et 
par ses relations avec la famille des Bourbons, 
faisait des démarches qui annonçaient des dispo- 
sitions hostiles. 

Le gouvernement français, qui avait déjà toute 
la fierté du sénat de Rome, loin de chercher à 
diminuer le nombre de scs ennemis par des né- 
gociations, semblait s’irriter à mesure que les obs- 
tacles et les dangers se multipliaient; il résolut 
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de prévenir le roi de Sardaigne et d’envahir la 
Savoie et le comte' de Nice. 

Le général Montesquiou fut chargé de la pre- 
mière de ces expéditions avec 7 regimens de ligne 
et un certain nombre de bataillons nationaux. Le 
général Anselme dirigea la seconde. 

Les opérations qui en résultèrent n’offrent au- 
cun intérêt pour l’art : nous dirons donc seule- 
ment, comme objet de rapprochement, que le 
général Montesquiou pénétra en Savoie avec cé- 
lérité, et que les troupes sardes prirent la fuite: 
la conquête commencée le 23 septembre fut ter- 
minée le 25 . 

Le général Anselme entra de son côté, le 26 
septembre, dans le comté de Nice, s’empara de 
Sospello , Montalban , Villefranche, et de presque 
tout le pays. 
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Observations et maximes. 

Avant de passer a la relation des événemens 
qui signalèrent la seconde période de cette cam- 
pagne, on me permettra de soumettre quelques 
réflexions sur les operations générales que nous 
venons de lire. 

On a porté plusieurs jugemens contradictoires 
sur la conduite militaire du duc de Brunswick 
et sur celle de Dumouriez; les uns et les autres 
se ressentaient de l’esprit de parti. Il serait bien 
difficile de vouloir considérer la conduite du 
duc sous les rapports militaires seulement; elle 
était subordonnée h tant de considérations poli- 
tiques, que telle opération qui eût été une faute 
grave contre les règles de l’art , était parfaitement 
combinée dans un autre sens : en jugeant les opé- 
rations de guerre, il serait donc injuste d’appré- 
cier le mérite du général prussien d’après celui 
de sa Tactique. 

Quel qu’ait été le but de la Prusse en entre- 
prenant la guerre, il paraît qu’elle comptait réus- 
sir par le seul étalage de ses forces et de ses ma- 
nœuvres. Si elle avait cru trouver de la résis- 
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tance, elle ne serait pas entrëe en action sans 
être soutenue au moins par 100,000 Autrichiens, 
qui avaient plus (l’inte'rêt qu’elle à cette guerre. 
Il est vraisemblable que le cabinet de Berlin , es- 
pe'rant re'tablir la royauté en France sans en venir 
à des batailles, ne se souciait point que celui de 
Vienne eût un intérêt principal dans l’entreprise, 
et qu’une grande armée autrichienne appuyât cet 
intérêt en prenant une influence décisive. Frédé- 
ric-Guillaume, en jouant le rôle d’arbitre de la 
France, voulait faire un pendant à la médiation 
de Frédéric -le -Grand dans la succession de la 
Bavière, et il croyait pouvoir le faire au même 
prix, c’est-à-dire, par des marches et des contre- 
marches (1). 

Cette réflexion me paraît bien puissante pour 
justifier la conduite des Prussiens , et il a sans 
doute fallu toute l’anarchie de 1 793 pour engager 
leur roi à figurer dans la seconde campagne. 

Je préviens donc mes lecteurs que, pour rem- 
plir mon but relativement à l’art, je ferai abs- 
traction des considérations politiques, et sup- 
poserai dans mes jugemens que toutes les armées 
aient eu un intérêt réel à se faire la guerre. 

( 1 ) Tout le monde sait que Frédéric, en montrant 
i5o,ooo hommes, et en leur faisant faire des marches 
et des contre-marches, avait maintenu l’indépendance de 
l’empire germanique , et empêché l’Autriche d'acquérir 
la Bavière. 
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Nous avons vu, dans le chapitre précédent, que 
sous les rapports de circonstances, le système d’in- 
vasion e'tait le plus avantageux, et que la ligne 
d’operations du centre convenait seule à ce genre 
de guerre. Le duc, en la choisissant, donna déjà 
une preuve de talent; niais la manière dont on 
embrassa son développement, et la direction qui 
fut donnée à l’ensemble des opérations, me pa- 
raissent également vicieuses. 

Les Autrichiens avaient tiré un cordon depuis 
Rhinfeld jusqu’à Philipsbourg dans la persuasion 
que cette longue chaîne de postes était suffisante 
pour arrêter une armée ennemie. Ils avaient, 
par la même raison, laissé une vingtaine de mille 
hommes en Flandre. Les ministres qui depuis 
un siècle ont présidé aux opérations de cette puis- 
sance n’ont jamais pu comprendre que pour fout 
conserver il est inutile de tout couvrir , et qu’il 
faut quelquefois découvrir une partie de ses fron- 
tières, et laisser des succès secondaires à l’ennemi 
pour frapper les grands coups au point principal. 

Le cordon du Rhin était trop faible et trop 
disséminé pour défendre tout le cours de ce 
fleuve. L’armCc de Flandre ne pouvait rien en- 
treprendre contre les frontières redoutables de 
la France sur ce point; elle était trop nombreuse 
pour observer simplement un corps de 8 ou 
10,000 Français. Il me paraît que 5 ,ooo hommes 
de troupes légères sur i’uu et l’autre points au- 
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raient été suffisants pour donner des* nouvelles 
de l’ennemi, et c'est tout ce qu’il fallait. Les gar- 
nisons d’Ypres et de Tournai devaient être mises 
sur un pied respectable, et il valait mieux avoir 
à Mayence une bonne garnison de 8,000 hommes 
bien commandée que 3 o,ooo combattans dissé- 
mines, et 7,000 hommes pour garder à Spire 
un magasin qui aurait été mieux place' dans 
Mayence même. 

Tout le reste des forces aurait dû se porter 
immédiatement sur les flancs de l’armée d’inva- 
sion, non-seulement pour les couvrir, mais surtout 
pour manœuvrer sur les deux extrémités de la 
ligne de défense des Français, et les attaquer au 
même instant où l’armée principale aurait frappé 
un coup décisif. 

En conséquence, il me paraît que la ligne d’o- 
pérations du centre aurait dû être embrassée de 
la manière suivante : 


3 o,ooo Autrichiens,' 
duc Albert et Clair- 
fayt. 


i.* r corps de droite, remontant 
la Meuse , de Bouillon sur Sedan. 


30.000 Prussiens, 

5 .000 émigrés. 

1 5.000 Prussiens, 

6.000 Hessois. 


1 3.* corps, marchant simultané- 
ment sur le même point par Ca- 
rignan. 

! 3 .* corps, ou réserve, dirigé sur 
Steuay et Dun. 


5,ooo Prussiens, 4 -' corps , garde les Islettes , Lonwy 

10,000 émigrés, j et Verdun. 
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1 5 .000 Autrichiens,) 

prince de Uoheu-[ 5 .' corps, ou corps de gauche, 

lobe, / marchant sur Bar et Yitry. 

10.000 Prussiens. | 

7,000, du comte d’Erbach, sur la Meuse, liant leurs 
mouvemens avec le corps de gauche. 

ü,ooo Autrichiens du général Esterhazy dans Mayence, 
avec 3 ,ooo Mayençais. 

Par cette direction concentrique de la grande 
masse sur Sedan , l’armée de Lafayetle pouvait 
être enveloppée, et, dans tous les cas, elle aurait 
été forcée à se retirer avec une précipitation qui 
l’eût entièrement désorganisée; il lui eût été im- 
possible d’eflectuer cette retraite de manière à 
joindre Kellermann , et le premier corps de droite 
l’aurait empêché de se retirer sur le flanc de la 
ligne d’opérations. Legrand nombre de cavalerie 
que les alliés avaient, fait présumer qu’il se serait 
échappé peu de cette armée, puisqu’on aurait pu 
la poursuivre vivement , et la prévenir sur tous 
les points avec des forces supérieures. En ma- 
nœuvrant ainsi, les Prussiens pouvaient être dans 
quelques marches à Rheims , et bientôt maître 
de la capitale , où tendait le but de toutes leurs 
opérations. 

Si l’on avait préféré d’opérer par la gauche 
contre le corps de Kellermann , la chose était 
également facile en dirigeant les trois corps de 
gauche, concentriquement sur son. camp, tandis 
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Ajue le premier de droite aurait contenu Dumou- 
riez à Sedan , et que le second eût servi à bloquer 
les places et à occuper les passages irnportans. 

Un des corps de gauche aurait passe' suy la rive 
droite de la Moselle à Saint-Julien, un autre se 
serait porté, par Gorze, au passage de Jony, tandis 
que la réserve eût été établie vis-à-vis de Metz. 
L’armée du centre aurait été forcée d’attendre 
une attaque simultanée dans son camp de Fres- 
caty, ou de se jeter dans la place, dont les ap- 
provisionnemens eussent été bientôt consommes. 

La nature de la guerre d’invasion exige des 
mouvemens rapides, hardis ei décisifs. Quelque 
fût le motif des alliés, il est constant que leur 
but était de marcher sur Paris, et le seul moyen 
dy paivcnir était la célérité. En entrant en cam- 
pagne, ils avaient sans doute déterminé la route 
qu’ils suivraient. Celle de l'Argonne était la plus 
naturelle. La topographie de ces défilés cl du 
pays aride qui les avqisiij.e était aussi bien connue 
des généraux ennemis que des Français (1). Le 
premier de tous les soins devait être de gagner 
rapidement les Islettcs et Grand Pré, de couper 
dans son centre la ligne faible et disséminée des 
Français, et d’empêcher la réunion des parties 
ainsi isolées à 60 lieues d,e distance. Pourquoi donc 


(i) La carte de Cassini est dans les mains de tous les 
généraux. 

x. 5 . 6 
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les Prussiens marchèrent-ils si lentement, et per- 
dirent-ils les momens les plus précieux, en res- 
tant sept à huit jours dans chacun des camps de 
Kons, Verdun et Landres? 

Le duc partit le 5 o juillet du camp de Rube- 
nach, il avait environ 65 lieues à faire pour arriver 
à l’Argone ; en comptant douze marches , trois 
séjours et trois jours de dispositions secondaires, 
il pouvait être au plus tard le 16 août à Sainte- 
Menehould, en laissant 12 à i 5 ,ooo hommes pour 
prendre Longwy , Verdun , et couvrir ses commu- 
nications. On se rappelle qu’à cette époque La- 
fayette quitta son armée , que tous les autres corps 
e'taient également désorganisés, et que les alliés 
n’avaient à craindre aucune entreprise impor- 
tante de leur part. Ils auraient pu même mar- 
cher directement sur Stenay et Sedan , et se trou- 
ver déjà le 14 août sur toutes les communications 
de Lafayette. 

C’est dans cette occasion que l’on peut faire 
l’application, des avantages inappréciables du sys- 
tème de guerre dont l’Empereur Napoléon est le 
créateur. 

La marche d’une armée en lignes contiguës, 
exécutée par lignes et par pelotons à distances- 
entier es , dont nous avons parlé dans le chap. V 
de la première partie du Traité des grandes 
opérations militaires , et que Frédéric a recom- 
mandée comme la plus avantageuse, est sans doute 
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une de celles qui conviennent le mieux lorsqu’une 
arme'e est en position de marcher à l’ennemi pour 
le combattre; alors elle est considérée comme 
manœuvre; mais elle est très-inutile et embar- 
rassante lorsqu’on est à soixante lieues de l’en- 
nemi, qu’il n’a aucune grande armée réunie, et 
que plusieurs routes se dirigent concentriquement 
vers le point que l’on veut occuper. On convien- 
<lra en effet, que cinq corps de 20,000 hommes, 
se porteront bien plus rapidement sur un point 
quelconque, en suivant cinq routes differentes, 
que ne le ferait une armée de 100,000 hommes 
marchant sur une seule route , ne pouvant se 
mouvoir qu’avec la lenteur inséparable des gran- 
des masses , et forcée de traîner tout l’attirail de 
ses subsistances avec elle. La célérité des mouve- 
mens qui multiplie les forces d’une armée en 
portant sa masse alternativement sur tous les 
points de sa ligne, est un avantage inappréciable 
à la guerre. Mais il n’est pas le seul qu’offre le 
système de l’Empereur Napoléon, il y en a en- 
core deux autres que nous avons indiqués dans 
le chapitre premier, c’est-à-dire celui de faciliter 
les subsistances , et celui de diviser l’attention de 
l’ennemi. 

Des corps d’armée de 20,000 hommes peuvent 
trouver des subsistances dans tout le cours de 
leur marche , en y faisant contribuer les environs 
à quelques lieues à la ronde. Il suffira donc qu’ils 

G * 
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conduisent avec eux du biscuit pour huit ou neuf 
jours, c’est-à-dire pour tout le temps où ces corps 
seraient en position et manœuvreraient devant 
l’ennemi, sur un espace de terrain resserre, et 
simultanément avec les autres divisions. Ainsi, les 
opérations militaires ne seront plus subordonnées 
aux établissemens de grands magasins et à la mar- 
che régulière de la boulangerie ( 1 ). 

Quant au second point, il est certain qu’une 
armée qui prend l’offensive et tente une invasion, 
a V initiative de tous les mouvemens , et que 
ceux de l’ennemi doivent être rapportés aux siens. 
Si elle occupe donc, par un de ses corps, cha- 
cune des grandes communications qui mènent à 
lui, il sera inquiété à la fois sur tout le dévelop- 
pement de sa ligne d’opérations, et il sera em- 
barrassé de décider sur quel point il doit porter 
les efforts principaux de sa défense. 

Pour s’assurer de la justesse de ces assertions, 
ou n'a qu’à méditer un instant sur les inouve- 
mens presque miraculeux que la grande armée 
a effectués, en i8o5, depuis le Rhin jusqu’à Do- 
nawcrth,Zinnershausen , Gunzbourg etMemmin- 
gen, et ensuite depuis le Danube jusqu’en Mo- 
ravie. 


(i) On sent bien que ce système ne peut être suivi 
que dans un pays peuplé et cultivé. Il serait, par exem- 
ple, impraticable dans la Russie et dans la Suède. 
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Il me paraît que ce système d’opérations peut 
être consacré par les maximes suivantes : 

i.° Lorsqu une armée se décide à effectuer 
une invasion , ou quelle prend l offensive , elle 
a l’ initiative des mouvemens. 

2. 0 Cet avantage la dispense de marcher en 
masse aussi long-temps quelle n'a pas atteint 
le point où elle doit rencontrer h ennemi et le 
combattre. Elle devra y au contraire , former , 
suivant sa force , plusieurs gros corps d’armée, 
et les diriger sur les communications qui 
conduisent concentriquement vers ce point 
important. 

3.° La direction générale ne peut être don- 
née que sur le centre , sur une des extrémités , 
ou sur les derrières de la ligne ennemie (i); 
mais, en thèse générale, il convient mieux d& 
se diriger sur une extrémité ; de là, on peut , 
au besoin, arriver sur les derrières. La direc- 
tion sur le centre ne convient que dans le cas 
où la ligne de son adversaire serait dissémi- 
née, et ses corps séparés par de grands inter- 
valles. . „ 

4-° Dans ce cas , il faut diriger le plus grand 
nombre de ses corps sur l’une de ces parties 


( i ) Y oyez Traité des grandes opérations militaires , 
part. 2 , chap. XI V r , des lignes d’ opérations. 
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isolées y et chercher à F envelopper ; pendant 
ce temps y les autres corps gardent le point 
central, et tiennent en respect l autre partie 
de l armée. 

5. ° Lorsqu'on dirige la plus grande masse 
de ses corps sur les derrières d’une armée , 
en passant par une des extrémités de la ligne 
ennemie, il faut laisser un corps sur cette 
extrémité : par ce moyen , on conserve les com- 
munications avec sa ligne d’opérations , tandis 
que r adversaire est coupé de la sienne ; ce 
corps sert en meme temps à attaquer en Jlanc , 
et à empêcher Fennemi de sortir de sa mau- 
vaise position par un mouvement dérobé. 

6. ° Ces opérations sont surtout avantageuses 
lorsque F ennemi est à une grande distance de 
la base d’où elles partent. On peut néanmoins 
appliquer les memes principes à des positions 
plus rapprochées ( deux marches ) ; dans ce 
cas, il faut que les dijférens corps n’aient 
pas plus de chemin à parcourir pour se réunir 
au point principal, qu’il ny a de distance 
entre ces corps et les postes avancés qui sont 
en face de F ennemi (i). 


(i) Il ne faut pas confondre ce système avec celui des 
divisions isolées sur un front trop étendu , auquel j'ai 
préféré le système de Frédéric, qui était d’opérer avec 
son armée réunie en lignes contiguës. J’ai compris sous 
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7. 0 Par le moyen de ce système , F armée 
embrassant une plus grande étendue de ter- 
rain et marchant plus rapidement , pourra 
trouver sa subsistance dans le pays meme; il 
sera seulement indispensable de faire suivre 
chaque corps par la quantité de biscuit qui 
lui sera nécessaire lorsqu'il aura atteint F en- 
nemi, et qu'il sera forcé de rester quelques 
jours en position dans un espace resserré , 
conjointement avec les autres corps. Cet ap- 
provisionnement sera suffisant s’il peut four- 
nir à la subsistance pendant le meme espace 
de temps qui serait nécessaire pour le renou- 
veler. 

En appliquant ces maximes et les preuves de 
l’expérience à la manière dont l’invasion s’est 
effectuée, on saisira, sous leur vrai point de vue, 
les progrès que l’art de la guerre a faits vers sa 
perfection , et l’on saura distinguer en même 


cette dénomination les opérations entreprises sur un front 
de trente ou de quarante lieues, par des divisions isolées, 
Lors d’état de se réunir en moins de deux ou trois 
marches, et dont les mouvemens ne peuvent pas être 
simultanés sur le point décisif. 11 est facile de juger la 
différence, qui existe entre ces opérations et celles de 
plusieurs corps d’armée qui auraient une position con- 
centrée, dont la profondeur égalerait le front, et qui 
pourraient ainsi être mises cn^ action simultanément , 
avant que l’ennemi put rien tenter sur leur ligne* 
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temps le système de l’Empereur Napoléon d’avec 
celui des divisions isolées sur un grand front. 
Mais si le duc de Brunswick n 'était pas le génie 
qui devait opérer celte révolution , si l’ancien 
système avait trop bien réussi aux Prussiens pour 
qu’ii pût s’en départir, il est néanmoins incon- 
testable que les alliés, même en opérant en masse, 
pouvaient être dans l’Argonne avant le 20 août, 
et avant qu’il fut possible aux Français de les y 
prévenir. 

Dumouriez a reproché, avec raison, cette faute 
à son adversaire , et on doit être étonné qu’un v 
écrivain, d’ailleurs judicieux, ait osé combattre 
ce reproche, en disant : que le projet du duc , 
loin d’ empêcher les armées françaises de se 
réunir , était d’ attendre celte réunion, pour les 
détruire d’un seul coup. Voilà, en vérité, de sin- 
gulières maximes! On a peine à croire qu'un tel 
sophisme ait pu sortir de la plume d’un mili- 
taire éclairé. S’il faut attendre, pour attaquer, 
que l’ennemi ait triplé ses forces , l’Empereur 
Napoléon aurait dû laisser réunir les deux colon- 
nes de Wurmser devant Mantoue, afin de ne pas 
avoir la peine de livrer deux batailles. L’Empe- 
reur aurait sans doute dû attendre que Mack eût 
été joint par les Russes, afin de ne pas être obligé 
de courir jusqu’au fond de la Moravie pour les 
battre. S’il fallait enfin admettre le système de 
l’auteur, l’archiduc Charles aurait été un sot, dans 
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la campagne Je 1796, de ne pas attendre que 
Jourdan et Moreau se fussent reunis, afin de les 
détruire du même coup. On n’a pas besoin de 
chercher d’autres exemples que celui de la réu- 
nion des deux armées de Kellermann et de Du- 
mouriez; elle a sauvé la France, et ce n’était sans 
doute pas dans ce but que les alliés ont marché 
avec tant de lenteur. Nous rendons trop de jus- 
tice au duc, pour croire qu’un tel motif ait ja- 
mais pu entrer dans sa tête; en voulant l’excuser 
d’une petite faute, on lui prête les erreurs les plus 
grossières. 

Le même écrivain a blâmé Dumouriez d’avoir 
concentré ses forces dans l’Aigonne, et d’avoir 
considéré la défense de ce point comme le meil- 
leur moyen de s’opposer aux progrès du duc. 
Il pr étend que le général français aurait mieux 
fait d’opérer une diversion en Flandre! ! ! 
Tandis que les alliés pouvaient réunir plus de 
100,000 hommes et marcher directement à Paris, 
les deux tiers de la faible armée, qui seule pou- 
vait retarder la marche et sauver la France, de- 
vaient aller se promener à Bruxelles! ! Il n’est 
pas difficile de prononcer quelle diversion aurait 
été plus puissante, celle de 100,000 hommes en 
Champagne, ou celle de 5 o,ooo Français dans 
la Belgique. 

Ces jugemens erronés proviennent d'une fausse 
application des grands mots techniques qu’on em- 
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ploie à chaque instant. Ces termes scientifiques 
ne sont propres qu’à induire en erreur ceux qui 
ne savent pas en raisonner le sens et en juger la 
valeur par les causes. On a i^oulu faire marcher , ' 
Dumouriez dans la Belgique, sans doute parce que 
la Belgique est à droite de la ligne d’ope'rations 
du duc de Brunswick, et qu’on aurait ainsi ma- 
nœuvré sur son flanc! Eh! qu’importe à une 
puissante armée qui marche à des ope’rations dé- 
cisives, qu’un corps de 25 à 3o,ooo hommes se 
trouve sur son flanc droit, à cent lieues du point 
principal! Je ne pense pas que a5,ooo hommes, 
en faisant diversion dans le Hanovre, même en 
France, eussent beaucoup influé sur le sort de l’Au- 
triche, tandis qu’on allait le décider aux champs 
d’Albeck, d’Elchingen , d’Ulm et d’Austerlitz. 
Mais j’en ai assez dit sur cet article en parlant de 
l’expédition de Custine; revenons aux alliés. 

On leur a reproché d’avoir fait une pointe en 
France, avant d’avoir pris les places qui étaient 
à droite et à gauche de leur ligne. Quelle que 
puisse être la justesse de ce reproche dans un 
état de chose ordinaire , on peut affirmer qu’il 
était mal fondç , relativement à la position poli- 
tique du moment. Ce n’est pas en faisant cette 
pointe qu’ils ont mal opéré, c’est en la faisant 
trop tard ou trop lentement. S’ils avaient prévenu 
les Français dans la position centrale si impor- 
tante pour eux , ils auraient formé une ligne d’opé- 
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rations simple et concentrée, ou deux lignes in- 
térieures contre les deux lignes extérieures de 
l’ennemi. ( Cette manœuvre est indiquée dans la 
u. c part, du Traité des grandes opérations mi- 
litaires , chap. XIV). 

Ainsi Kellermann et Dumouriez, pour ne pas 
s’exposer à une destruction partielle ou pour 
opérer un effort réuni, auraient été obligés de 
prendre un point concentrique fort en arrière de 
l’Argonnc. Châlons ou Rheims étant beaucoup 
plus près de cette forêt que de Sedan et de Fres- 
caty, il est vraisemblable que la réunion aurait 
du être indiquée encore plus en arrière. Dumou- 
riez le sentait bien lorsqu’il écrivait à la Conven- 
tion : Si f avais affaire au grand Frédéric , je 
serais déjà bien loin derrière Chdlons. Le gé- 
néral , qui pensait de la sortes ne blâmait certai- 
nement pas une pointe, il la craignait, et savait 
que le véritable moyen de l’arrêter était d’oc- 
cuper les défilés, afin d’avoir le temps de se re- 
connaître, de s’organiser, et de recevoir les ren- 
forts qui devaient sauver la chose publique. Ces 
positions n’étaient pas dans la Belgique, mais bien 
dans l’Argonne. Dumouriez n’avait pas de choix; 
aussi n'y eut-il dans le parti qu’il prit que le mé- 
rite de ne pas faire une faute ; et ce mérite est 
toujours grand, lorsqu’on se trouve dans une si- 
tuation pareille à la sienne. 

La faute la plus surprenante de toute celte cam- 
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pagne est, sans contredit, l’a (Ta ire de la Croix-aux- 
Bois et la retraite de Grand-Pre'. Clairfayt était, 
depuis plusieurs jours, devant le premier de ces 
postes; il en connaissait la faiblesse, et en rendit 
compte. Lorsqu’il fut re'solu qu’il s’y porterait, 
comment le duc put-il rester paisiblement au 
camp de Landres? et pourquoi Clairfayt demeu- 
ra-t-il plusieurs jours tranquillement à la Croix- 
aux-Bois? On ne peut concevoir un semblable 
défaut d’harmonie dans les mouvemens d’une ar- 
me'e. Si le duc avait porté Clairfayt le meme jour 
sur Brecy et Senuque, et qu’il l’eût fait soutenir 
en échelons par 1 0,000 Prussiens , Dumouriex 
aurait été attaqué, dans un défilé , par 3 o,ooo 
hommes sur ses derrières, et par a 5 ,ooo sur son 
front. Il ne lui serait resté aucun moyen de se 
faire jour , puisque#l’ennemi aurait tenu en forces 
tous les passages de l’Aisne que ce général avait 
à dos. Sa ruine était inévitable; et les alliés, au 
contraire, 11e couraient aucun risque à cette en- 
treprise. 

Enfin, je terminerai ce chapitre par quelques 
réflexions sur la canonnade deValmy. Dumouricz, 
en s’obstinant à tenir la position de Sainte- Mene- 
hould , avait pour but de Conserver les Isleltes, 
et d’empêcher la communication directe de l’en- 
nemi avec la base de ses opérations, tandis que 
lui communiquait avec Châlons et Vitry; mais 
cette position l’exposait à être tourné lui-même. 
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et a ctre forcé de combattre, ajant à dos l’Àr- 
gonne et la rivière d’Aisne. 

Le duc, en se portant sur les derrières de 
l’ennemi par Somme -Tourbe, et en gagnant la 
roule de Chiions , ne pouvait avoir que deux buts , 
celui de combattre les Français dans une situa- 
tion qui leur était si désavantageuse, ou celui de 
gagner les Isleltes, en forçant Dumouriez à quit- 
. ter son camp. Si le duc avait formé le premier 
de ces projets, Sa position sur les hauteurs de la 
Lune était des plus favorables pour le favoriser. 
Il avait établi la masse de ses forces sur une 
extrémité de la ligne ennemie, comme le prouve 
la ligure suivante: 



L’armée prussienne était dans la position AA, 
celle de Kellermann en B, et Dumouriez CC. Si 
le duc avait fait une attaque générale et vigou- 
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reusc, il est certain que les divisions de droite 
de Kellermann , seules exposées à l’effort de toute 
Tannée alliée, auraient été complètement battues 
avant que Dumouriez eût pu les soutenir. Il suffit 
de se rappeler que l’armée française était coupée 
de ses communications , et que les Prussiens 
étaient sur la roule de Chàlons et de Paris, pour 
juger quel aurait été son sort. 

Si le duc, au contraire, n’avait d’autre projet 
que celui de gagner les Islettes, en forçant l’en- 
nemi à quitter sa position, il eut grand tort de 
faire une parade inutile, et d’engager une de ces 
canonnades qui n’en imposent jamais lorsqu’on 
en connaît les effets. Il n’avait qu’à garder for- 
tement la route de Chàlons, passer l’Auve avec 
le gros de l’armée , pour prendre une position 
intermédiaire qui le rendît maître des deux rou-f 
tes, et faire menacer la ville de Vitry, qui était 
la dernière ressource de Dumouriez. Il est cer- 
tain que celui-ci aurait été forcé de faire un mou- 
vement pour combattre , et les Prussiens auraient 
pu occuper les Islettes lorsque le camp de Sainte- 
Menehould aurait été levé. 

Sans doute le duc fit fort bien de ne pas ris- 
quer une bataille après la journée de Valmy et 
à l’époque où elle fut proposée; mais c’est dans 
cette journée même, où il avait tous les avantages 
que Ton peut -espérer pour engager une action, 
qu’il aurait dû la livrer. 
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CAMPAGNE DE 1762. 

SECONDE PÉRIODE. 

Depuis la retraite de la Champagne jus- 
qu à la fin de t invasion de la Belgique. 


CHAPITRE V. 

Invasion de la Belgique ; bataille de Jem- 
mappes. 

Dumouriez ayant laissé à Keliermann le soin 
de suivre la retraite des Prussiens, s’était rendu 
à Paris, comme on l’a déjà dit,* afin d’y concerter 
un nouveau plan de campagne avec le conseil 
exécutif. Il résolut d’envahir la Belgique avec 
90,000 hommes, en distribuant ses forces de la 
manière suivante : 

Le générai Valence formait la droite avec l’ar- 
mée des Ardennes, forte de 10 bataillons de li- 
gne, i3 bataillons de volontaires et 12 escadrons. 
Sa première destination était de se porter de Givet 
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surNamur, afin d'empêcher la re'union de Clair- 
fayt, qui revenait de la Champagne; niais des re- 
tards dans le service des fournitures firent man- 
quer l’operation. Le deuxième corps, aux ordres 
du général Harville, fort de 12,000 hommes, était 
en avant de Maubeuge; il devait se porter sur 
Charleroi, afin de tourner de plus près la gau- 
che des Autrichiens, et de contenir les renforts 
qui pouvaient arriver de Luxembourg. Ces deux 
corps devaient se réunir ensuite pour empêcher 
la retraite des Autrichiens sur Liège. 

Le troisième corps était celui du centre, sous 
les ordres de Dumouriez lui-même; il avait en- 
viron 40,000 hommes; il devaii attaquer l’armée 
ennemie sous Mons, et marcher droit à Bruxelles. 

Le quatrième corps, commande par Labour- 
donnaye, formait la gauche et comptait environ 
18,000 combattans; il devait menacer Tournai, 
afin de forcer l’ennemi à étendre sa défensive. 

Tel fut le premier plan, dont les détails subi- 
rent quelques changemens par des événemeus 
ultérieurs, mais dont les dispositions principales 
furent exécutées, et produisirent l’invasion ,dos 
possessions de l’Autriche. 

L’armée impériale occupait les positions sui- 
vantes : le général Latour à droite au camp de la 
Trinité, couvrant Tournai avec 8,000 hommes; 
le duc de Saxe-Teschen sous Mons avec 20,000 
hommes. Une division masquait Conde' dans la 
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position de l’Hermitage; on avait placé un corps 
à Bury pour communiquer avec elle. Un déta- 
chement moins fort était à Varneton, au confluent 
de la Lys et de la Marque; de petits corps placés 
à Turcoin , Lannoix et Roubaix, devaient in- 
quiéter Lille. 

Dumouriez arriva à l’armée le 24» et la ras- 
sembla, le 28, entre Quarouble et Quiévrain; le 
général Berneron dut marcher le même jour avec 
8,000 hommes par Condé sur le bois de Bremis- 
tart, afin de menacer Ath et Leuze au centre de 
la ligne de défense de l’ennemi , et d’affaiblir 
ainsi les deux pointç principaux de Mons et de 
Tournai. L’avant-garde , commandée par Beur- 
nonville*, occupa le village de Quiévrain , et cou- 
vrait ainsi les communications du général Ber- 
neron avec l’armée. Labourdonnaye s’approchait 
en même temps de Tournai , et tenait en échec 
le corps de Latour; il occupa les hauteurs de 
Sanguin, garda devant lui le pont de Bouvine, 
et détacha le général Duval à Pont-à-Tressin avec 
le tiers de la division- Ce mouvement obligea les 
Autrichiens à replier sur Tournai les postes qu’ils 
avaient à Lannoix, Roubaix, etc. Le général Har- 
ville vint camper, le premier septembre, à Hons, 
près du bois de Sars, à la droite de l’armée. 

Le duc Albert de Saxe-Teschen campait tou- 
jours avec 20,000 hommes en avant de Mons; sa 
position appuyait la droite vers Jemmappes, la 
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gauche vers Cuesmes : la ligne, en suivant les hau- 
teurs, formait deux crochets, celui de la droite 
en arrière , celui de la gauche en avant. Cette 
position, déjà très-forte, était encore couverte 
par des retranchcniens et par plusieurs rangs de 
redoutes qui s’élevaient en amphithéâtre : ces re- 
doutes- étaient garnies d’abatis pratiqués dans le 
talus boisé des hauteurs; le crochet de la droite 
avait son flanc couvert par le village de Jcmmap- 
pes; mais celui de la gauche était en l'air. 

Les Autrichiens occupaient encore, le 5 novem- 
bre, plusieurs points en avant de leur front, en- 
tre autres le village de Bossut qu’ils avaient retran- 
ché, et qui couvrait le bois entre Frameries et 
Vasme. Ce poste fut attaqué par 5 bataillons bel- 
ges en désordre et sans artillerie : le village fut 
d’abord occupé; mais le colonel keim, du régi- 
ment de Bender, se mit à la tète d’une division 
de hussards, et chargea cette infanterie qui s’était 
trop aventurée dans la plaine; l’action fut vive, 
et les hussards de Chamboran arrivèrent heureu- 
sement pour sauver une partie de ces 3 batail- 
lons. 

Beurnon ville, qui commandait l’avant-garde, 
crut devoir retirer ses postes jusqu’à Quiévrain. 
Dumouriez, informé de l’événement, et sentant 
toute l’importance d’un tel début, fit rattaquer 
Thullin et Bossut, qui furent emportés; les Au- 
trichiens retirèrent ensuite tous leurs postes avait-. 
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cés. L’avant-garde française occupa Vasme, Fra- 
meries, et la plaine de Jemmappes à la fisière du 
bois ; l'armée était en deuxième ligne entre Elonge 
et Hcsnin; le général Harville resta en colonne 
près de Genly et Noirchain. 

Le 5 novembre, Dumouriez acheva se$ dispo- 
sitions; il fit inquiéter le village de Quareignon 
par 5 bataillons belges et 3 bataillons de chasseurs, 
soutenus par les 12 bataillons de l’aile gauche 
(«a, pl. XXVI) , qui devaient attaquer Jem- 1 
jnappes à revets. L’avant- garde, aux ordres de 
Beurnonville alla renforcer l’aile droite, et prit 
poste entre Frameries et Pâturage (bb)\ sa droite 
à Frameries était couverte par les hussards de 
Berchigny, de Chamboran et les chasseurs de 
Normandie. Le centre-, composé d’infanterie de 
ligne, du premier bataillon de la Nièvre et du 
sixième de chasseur à cheval, était aux ordres 
du duc de Chartres , et Dumouriez s’y trouvait 
en personne; ce centre formait un angle rentrant, 
dont un côté était en avant de Pâturage, et l’autre 
appuyait sa droite à ce village (ce); une réserve 
de cavalerie était en avant de Vasme, soutenue 
et flanquée par 4 bataillons; la réserve d’infan- 
terie était placée en échelons à gauche de celle 
de cavalerie ; elle était formée sur trois lignes (dd). 

Le général Harville prit position à gauche de 
Siply, la droite près de la route qui conduit de 
Mons à Maubcuge (ee). 
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L’armée passa la nuit sous les armes en co- 
lonnes lê long de la lisière du bois, mais de 
manière à pouvoir se former à gauche en bataille 
sans déployer. Les généraux autrichiens, infor- 
més de çe mouvement, tinrent un conseil de 
guerre, *où Beaulieu proposa d’attaquer les Fran- 
çais; on préféra d’attendre l’ennemi dans les rc- 
tranchemens. 

Le 6, au point du jour, Dumouriez ordonna 
les dispositions suivantes. 

Le général Harville devait suivre les mouve- 
mens de l’aile droite, se tenir toujours à la même 
hauteur, déborder la gauche des Autrichiens par 
les hauteurs de Bèrthaumont et la canonner. Lors- 
que l’ennemi aurait cbmmencé sa retraite , le 
corps de ce général devait le prévenir sur les hau- 
teurs de Mont-Palisel , qui sont au-delà de Mons, 
et dominent cette ville : il pouvait, de ce point, 
gagner les hauteurs de Némy, afin de couper aussi 
la retraite sur Bruxelles. 

Le général Beurnonville devait engager la ba- 
taille en attaquant la gauche des Autrichiens sur 
les plateaux en avant de Cuesmes, et en faisant - 
canonner les redoutes avec 10 pièces de 16 et 
5 pièces de 12. 

Le général Ferrand avait ordre d’emporter le 
village de Quareignon avec l’aile gauche et de 
tourner la droite de l’enneini. Lorsque les deux 
ailes de l’année autrichienne auraient été bat- 
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tues, le duc de Chartres devait marcher sur Jem- 
mappes avec le centre. 

La canonnade commença , à huit heures , par 
la droite : Dumouriez s’e'tait rendu à la gauche où 
e'tait l’attaque décisive : le géne'ral Ferrand em- 
porta Quareignon et devait ensuite marcher sur 
Jemmappes de front, taudis que lege'néral Roziè- 
res l’attaquait par le flanc avec 4 bataillons. Les 
troupes devaient exécuter ce mouvement en co- 
lonnes par bataillons ( 1 ), passer le village dans 
le même ordre et se déployer lorsque Ferrand 
aurait sa droite avec la division du centre. 

Le général en chef se transporta ensuite au 
centre et y attendit jusqu’à onze heures le ré- 
sultat de ces différens mouvemens; mais aucun 
de ses ordres ne fut exécuté : le général Beur- 
nonville n’avait pas réussi à faire cesser le feu 
des redoutes; le général Ferrand se contentant 
de la prise de Quareignon, n’avait pas attaqué 
Jemmappes et s’était borné à canonner l’ennemi; 
Rozières n’exécutait pas le mouvement qui lui 
avait été prescrit. 

■ r r r --- 1 — 

(t) Je ne sais pas si cela est bien exact. Toulongeon 
l’a rapporté ainsi dans sa relation et. dans son plan de 
bataille ; d’autres relations affirment qu’il n’y eut que 
trois colonnes d’attaque. 11 serait bien à désirer que, 
dans les rapports, on s’occupât darantage de faire con- 
naître de quelle manière les mouvemens ont été exé- 
cutés. . 
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Dumouriez envoya alors son aide -de- camp ;; 
Thouvenot, k l’aile gauche. Cet officier rétablit 
les affaires par son intelligence et son sang froid ; 
il fit avancer les colonnes, qui s’emparèrent des 
retranchcmens et du village de Jemmappes. Le 
général en chef fit également avancer le centre sur 
ce village, en traversant la plaine; une colonne 
qui devait passer le vallon y rencontra subite- 
ment quelques escadrons ennemis; cette appa- 
rition inopinée causa du désordre et de l’irré- 
solution ; c’est-là que le jeune Baptiste Renard 
se distingua, en ralliant les troupes et en faisant 
avancer 7 escadrons qui rétablirent les affaires. 
Cependant le désordre s’était communiqué aux 
corps les plus voisins, 3 colonnes de bataillons 
s’étaient arrêtées sous le feu meurtrier des redoutes 
et commençaient à se pelotonner : le duc de Char- 
tres se porta rapidement sur ce point, rallia les 
troupes déjà ébranlées, en forma une masse en 
colonne . qu’il appela le bataillon de Jemmappes : 
tout le centre marcha alors en avant et les re- 
doutes furent escaladées. 

Thouvenot ", avançant en même temps avec la 
gauche, les Autrichiens se trouvèrent pris entre 
deux feux et furent forcés k se retirer en dé- 
sordre. * 

Il n’en était pas de même à la droite de l’ar- 
mée française, où Beurnonville n’avait fait aucun 
progrès. Dumouriez s’y était transporté après avoir 
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ordonné l’attaque au centre ; il trouva 6 batail- 
lons qui, étant postés sur les hauteurs de Cues- 
mes, débordaient les 5 redoutes garnies de gre- 
nadiers hongrois : ïo escadrons se trouvaient 
exposés au feu des batteries autrichiennes et 
même de celles du général Harville qui les ca- 
nonnait par erreur. 

Les Autrichiens avaient fait avancer de la ca- 
valerie et une colonne d’infanterie a 5oo pas de 
leur gauche, afin de couvrir les redoutes; Du- 
mouriez envoya un de ses aides-de-camp à Beur- 
nonville pour lui ordonner de le suivre vivement. 
La cavalerie était en désordre, le général en chef 
la rallia, se mit à sa tête et poursuivit la cava- 
lerie ennemie qui avait voulu charger quelques 
bataillons, mais qui avait été repoussée par une 
décharge exécutée à propos. Les hussards de Ber- 
chigny repoussèrent paiement les tentatives de 
l’emiemi sur le flanc droit de l’armée. * 

Cependant, les grenadiers hongrois qui oc- 
cupaient les 5 redoutes se défendaient avec 
acharnement : J3eurnonville étant arrivé avec 
l’avant-garde , les bataillons et les escadrons que 
Dumouriez venait* de faire charger se portèrent 
alors sur les redoutes , sous la direction des deux 
frères Fregeville , des colonels Nordmann et 
Fournier; le général en chef se mit à leur tête, 
fit entonner l’hymne des Marseillois et tourner 
le6 redoutes par la gorge : la résistance fut vive j 
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mais inutile -, tous les retranchemens furent em- 
portes. 

Dumouriez, qui s’était porté à la droite sans 
connaître le résultat des attaques du centre et de 
la gauche, se rendait sur ces derniers points, au 
galop, avec 6 escadrons de chasseurs, lorsque le 
duc de Monipensier vint lui annoncer la prise 
de Jcmmappes et l’heureuse issue du combat sur 
toute la ligne : alors ij ordonna au général Har- 
ville, qui canonnait toujours près des hauteurs 
de Cuesmes, de se porter sur le Mont-Palisel; 
mais ce général , mal informé de l’état de ces hau- 
teurs qu’on lui annonçait être fortifiées, n’y mar- 
cha pas assez vivement, et les Autrichiens purent 
faire leur retraite sous la protection de la place 
de Mons; ils laissèrent leur arrière-garde dans 
la ville, et l’armée campa entre Braine-le-Comte 
et Tuhise, où elle fut jointe par les corps déta- 
chés de Latour et de Beaulieu. 

Telle fut l’issue de la trop fameuse bataille de 
Jemmappcs, où les Autrichiens perdirent 4<°°° 
tués, blessés et prisonniers. La pprte des Français 
dut être au mqins égale : les suites importantes 
que cette bataille eut, furent, plutôt le résultat 
de la faiblesse de l’armée autrichienne que celui 
des combinaisons du général français. 

Dumouriez entra, le 7 novembre, à Mons, où 
il prit toutes les mesures possibles pour assurer 
les subsistances de l’armée, ce qui le retarda jus- 


Digitized by Google 


CHAPITRE V. 


io5 

qu’au il. Le 12, son armée marcha à Enghien, 
l’avant-garde à Hall. Il crut que le duc de Saxe- 
Teschen prendrait poste derrière le canal de Vil- 
vorde et y attendrait ^ine nouvelle attaque; en 
conséquence il ordonna au général Valence d’étre 
rendu à Nivelles le i 3 ou le 14» afin de tourner 
la forêt de Soignes et de disputer à l’ennemi le 
passage de la Dyle. Le général Berneron dut camper 
le 1 1* à Hermes et le général Harville à Braine-le- 
Comte, afin d’entretenir les communications avec 
Valence. Labourdonnaye devait aussi marcher de 
Tournai à Gand et se trouver le i 5 à Dender- 
monde; mais ce général, ennemi de Dumouriez, 
n’exécuta jamais avec exactitude les ordres qui lui 
furent donnés, il n’arriva que le 16. 

Le général en chef .ayant fait reconnaître les 
Autrichiens le i 3 , il trouva leurs derniers postes 
à Peterslève : l’armée était déjàeri arrière de 
Bruxelles et l’arrière-garde avait pris poste à An- 
derlecht. Lorsque Dumouriez arriva à Anderlecht 
avec son avant-garde, il rencontra l’ennemi plus 
en force* qu’il ne s’y attendait; afin de lui donner 
le change , ce général forma sa troupe sur une 
seule ligne étendue et fit avancer quelques pièces 
pour engager de suite une vive canonnade; les 
Autrichiens eurent la complaisance de se borner 
à y répondre, ce qui dura jusqu’à trois heures 
après midi. Il eut ainsi le temps d’attendre l’ar- 
rivée des renforts avec lesquels il attaqua et em- 
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porta le village : les Autrichiens perdirent environ 
4oo hommes. 

Le 14, les Français entrèrent à Bruxelles, où 
ils furent reçus aux acclamations des habitans : 
l’armée campa sur les hauteurs d’Anderlecht. 

Valence se porta sur Namur pour l’investir et 
én former le siégé. Labourdonnaye se dirigea sur 
Anvers dans le même but : l’armée campa à Cor- 
tenbergue ; Stengel , avec l’avant-garde , à Matines. 

Le 20, l’armée se porta par Louvain au- camp 
de Pellenberg; le général Harville passa la Dyle 
à Korbeck et prit position près du bois de Me- 
rendael; l’avant-garde à Pautersem. 

Les Autrichiens , dont le général Clairfayt prit 
le commandement, avaient occupé un camp entre 
les deux Gettes, près de Tirlemont : une forte 
avant-garde occupait les hauteurs de Cumptich. 

Le 2i noVembre, Dumouriez prit position a 
Pautersem; ce général, ne croyant pas que les 
ennemis voulussent tenir dans celles qu’ils oc- 
cupaient à Tirlemont, se borna à détacher la divi- 
sion Harville sur leur flanc droit , par Meldert et 
Hougarde, et un autre petit corps à Oplinter; 
mais , comme les Autrichiens restaient , le général 
en chef les attaqua, le 22 , avec l’avant-garde, et 
les repoussa après une action très-vive, dans la- 
quelle ils perdirent 3oo hommes et une quantité 
de déserteurs. Quoique leur armée fût réduite à 
1 5,ooo hommes, Clairfayt la fit retirer en très- 
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bon ordre par Liège, au-delà de la Meuse, où 
elle campa dans la position de la Chartreuse. 
Liège fut occupé, le 28, par les Français; Clair- 
fayt se retira ensuite jusqu’à Henri-la-Chapelle. 

Labourdonnaye fut remplace devant Anvers, 
par Miranda, qui pressa le siège , et fit capituler 
la citadelle, le 26 novembre. Namur se rendit à 
Valence, le 3 décembre. 

Le plan de Dumouriez était alors de rassem- 
bler toutes ses forces, qui montaient environ à 
60,000 hommes, d’en employer la moitié à assié- 
ger vivement Maëstricht, et de poursuivre, avec 
l’autre moitié, la faible armée autrichienne jus- 
qu’au-delà du Rhin. L’exécution de ce projet fut 
contrariée par la neutralité de l’électeur palatin, 
qui était maître des duchés de Berg et de Jiîliers, 
et par celle de la Hollande, à qui appartenait 
Maëstricht; le ministre Lebrun écrivit à Dumou- 
riez qu’il fallait respecter strictement le territoire 
de ces deux puissances; le général se borna alors 
à assurer des cantonnemens derrière la Meuse. Il 
fit attaquer l’ennemi , le 6 décembre, à Ilerve et à 
Aix-la-Chapelle, par une division qui fut repous- 
sée. L’attaque renouvelée le lendemain eut plus 
de succès, et les Autrichiens se retirèrent-derrière 
l’Erft. 

Les Français entrèrent à Aix-la-Chapelle , le 8, 
et l’armée fut répartie, le 12, dans ses quartiers- 
d’hiver. i.° Dampierre, ayec 12 bataillons qui ne 
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formaient pas 4>ooo hommes, à Aix-la-Chapelle; 

3.° Stengel dans les villages le long de .la Roër 
jusqua Aldenlioven; 3.° Miaczinsky dans le comté 
de Dalem et sur les rives de la Foron; 4° Frege- 
ville à Eupen et Cornelis -Munster ; 5.° L’avant- 
garde de' Valence à Verviers, Limbourg, Malmédi, * 
Stavelot et Spa; 6.° le corps d’armée de Dumou- 
riez à Liège, Robertmont et Herve; le rassemble- 
ment géne'ral e’tait à Aix-la-Chapelle. 

Le général Miranda détacha le général Lamor- 
lière dans la principauté de Clèves et dans la 
Cueldre. 

Le général Clairfayt, qui s’était retiré à Berg- 
heim, dans le duché de Juliers , fit rompre les 
ponts établis sur la Roër,' à Duren, Linnich et 
Juliers; ses troupes cantonnèrent entre la Roër 
et l’Erft. 


On a fait un pompeux éloge des combinaisons 
de Dumouriez pour cette invasion de la Belgi- 
que; on a été jusqu’à lui attribuer le développe- 
ment d’un nouveau système de guerre , et il n’est 
pas difficile de démontrer que l’on s’est trompé. 
On a parlé de ce nouveau système comme d’une 
merveille, sans se donner la peine d’analiser ses 
principes, et d’en faire connoître les combinaisons 
d’une manière exacte. 
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Sans doute l’art de la guerre a subi de grands 
changemens, mais ces cliangemens e'taient-ils, en 
1793, les mêmes qu’en 1800 et i 8 o 5 ? Je ne le 
pense pas, et je crois qu’il serait bon de distin- 
guer les époques auxquelles on a réellement per- 
fectionné cet art, d’avec celles où on l’avait dé- 
naturé. Il ne suffit pas que des innovations aient 
réussi une fois , pV>ur qu’elles soient réellement 
bonnes et conformes aux principes; elles peuvent 
avoir dérouté l’adversaire, et être considérées 
comme des fautes, car l’ennemi peut leur avoir 
opposé des fautes plus graves, au lieu de profiter 
de celles que l’on avait commises. 

Si l’on a voulu parler d’un nouveau système, 
de lignes d’opérations, celles de Dumouriez n’ont 
rien qui puisse leur mériter ce titre; il forma plu- 
sieurs corps d’armée; Daun,Broglie et Soubise 
en avaient fait autant : la direction qu’il donna à 
ces corps, n’était pas des meilleures; elle n’était 
pas neuve, et c’est la combinaison de cette direc- 
tion qui est la base d’un système nouveau? Du- 
mouricz réussit, parce qu’il avait 90,000 hommes 
contre 35 , 000 , et que ces derniers commirent 
encore la faute inconcevable de se disséminer. 

J’ai présente, dans le chapitre XVII, partie 2, 
du Traité des grandes opérations Militaires , 
des maximes pour les ordres de bataille d’une 
armée supérieure en nombre; ces maximes ten- 
dent h faire agir, ses forces sur plusieurs points. 
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afin de pouvoir les mettre en action simultané- 
ment, ce qui ne pourrait pas avoir lieu, si on 
les tenait réunies en masse ; la même règle est 
commune aux lignes d'opérations , mais l’appli- 
cation en est plus dangereuse, lorsqu’elle n’est 
pas dirigée par des homipcs qui savent la ratta- 
cher à ses principes primitifs. En effet, les lignes 
d’opérations étant monts resserrées que l’espace 
d’un champ de bataille, on se laisse^aller à des 
mouvemens trop étendus, on embrasse des fronts 
immenses où les corps n’ont point d’unité d’ac- 
tion, où les divisions non-seulement ne peuvent 
pas opérer un grand effort combiné, mais où elles 
seraient encore hors d’état de se soutenir, si elles 
étaient attaquées; tels furent les mouvemens gé- 
néraux de Dumouriez. * 

Valence avait une armée qui devait opérer sur 
le flanc gauche des Autrichiens, mais il était trop 
éloigné pour entrer en action au moment déci- 
sif. Il est vrai que le général Ilarville avait pris 
une position pour tourner de plus près la ligne 
de l’ennemi; mais à quoi sert-il donc de tourner 
de plus loin? L’ensemble dans les opérations, 
qui seul peut procurer les grands résultats , n’exi- 
gcait-il pas que Valence put aussi tourner simul- 
tanément,^ t*ne rendait-il pas mauvaise la posi- 
tion de ce général au loin sur les flancs? Je ne 
pense pas qu’il fût bien nécessaire d’avoir 24,000 
hommes sous Labourdonnaje et Bcrncron, occu- 
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pés devant un corps de 8,000 Autrichiens. Il 
était certainement plus convenable de laisser à ce 
petit corps des succès momentanés qui eussent 
rendu sa perte d’autant plus certaine , et de faire 
marcher 18,000 hommes de ces deux divisions, 
immédiatement sur l’extrême droite et les derrières 
du duc de Saxe-Teschen , afin de combiner leur 
mouvement avec l’attaque de Jemmappes, et avec 
celui de Valence cxe'cuté aussi immédiatement sur 
la ligne ennemie. Que serait devenu le corps 
principal des Autrichiens fort de 20,000 hommes, 
et entouré par 60,000 qui V eussent attaqué au 
même instant ? 

Si Dumouriez avait opéré de cette manière, 
il aurait manœuvré comme l’Empereur Napoléon, 
en 1800 et i8o5, sur l’extrême droite et ensuite 
sur les derrières de l’ennemi qui eût été forcé de 
combattre dans une position désespérée , dont la 
plus belle alternative était une retraite ruineuse. 

Le motif de ce détachement sous Labourdon- 
naye était, dit- on, de forcer F ennemi à éten- 
dre sa défensive; mais si , au lieu d’avoir cette 
complaisance, les Autrichiens avaient resserré 
leur offensive , quel aurait été le résultat pro- 
bable de ce beau système? L’armée principale 
aurait été défaite, et Dumouriez se serait vu 
forcé de se réunir à Labourdonnaye. Il résulte 
de cette vérité frappante une application exacte 
du principe fondamental que nous avons indi- 
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que : Toutes les fois que les ennemis feront 
des mouvemens étendus pour engager un gé- 
néral à diviser ses forces , au lieu d'opérer 
dans le même sens , il devra réunir prompte- 
ment ses divisions , et faire une vive attaque 
sur les corps principaux qui se seraient affai- 
blis dans l’espoir de lui faire commettre la 
même faute. 

Les dispositions de la bataille de Jemmappes 
n’ont certes rien de bien admirable. Dumouriez 
fit une attaque de front, en se bornant à manœu- 
vrer sur la droite de l’ennemi, qui était sa po- 
sition la plus redoutable , et où l’on ne pouvait 
jamais lui faire un grand mal. S'il avait, au con- 
traire , mis quelques bataillons en observation 
entre Pâturage et Quareignon, et qu’avec le reste 
de l’armée il eût fait un mouvement par lignes 
et par la droite; s’il eût longé Fraqieries, et qu’il 
se fût formé sur l’extrême gauche des Autri- 
chiens, l’avant-garde vers Cuesmes , la gauche 
vers Frameries, il aurait balayé toute cette ligne, 
tourné les redoutes, et coupé toute retraite aux 
ennemis (i). Cette manœuvre était d’autant plus 
naturelle , que le même plateau se prolonge 
presque sans sinuosité depuis Frameries jusqu’à 

(i) J’ai indiqué sur la pl. XXVI, par la ligne WW, 
la position que l’armée française aurait dû prendre pour 
■appliquer les principes et frapper un coup décisif, 
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Cuesmes, et que l’on eût ainsi évite l’attaque des 
hauteurs et des redoutes qui coûta si cher : ce 
mouvement n’exigeait aucun déploiement , et la 
ligne pouvait se reformer par un à -gauche en 
bataille ; c’était, en un mot, les manœuvres de 
Rosbach et de Leuthen appliquées à une posi- 
tion bien plus avantageuse. Napoléon et Frédéric 
eussent détruit l’armée autrichienne ; le nouveau 
système de guerre attribué à Dumouriez, et celui 
des colonnes de bataillons, ne surent produire 
qu’un petit résultat avec d’immenses moyens. 

Un auteur a reproché au général français d’a- 
voir livré la bataille de Jemmappes, parce qu’il 
pouvait obtenir les mêmes résultats par des ma- 
nœuvres sur les flancs ; ce reproche est incon- 
testablement ridicule. Dumouriez avait la plus 
belle occasion du monde pour profiter de sa su- 
périorité ; toutes les actions de détail avaient été 
à l’avantage des ennemis jusqu’à l’affaire de Valmy, 
et il fallait profiter de l’avantage du nombre pour 
frapper un coup d’éclat et pour établir la con- 
fiance. Un reproche plus fondé serait celui de 
n’avoir pas su tirer parti de,ses forces pour con- 
traindre l’ennemi à une seconde bataille, qui eût 
assuré sa perte. 

Quant aux Autrichiens, ils suivirent leur fa- 
meux système de cordon. Il est inconcevable 
qu’une armée aussi faible ait pu détacher encore 
la moitié de ses forces. Croyait-elle donc tout 
t. 5. 8 
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couvrir? Il faudrait autant de corps d’armée qu’il 
y a de chemins et même de sentiers sur le dévelop- 
pement d’une frontière, si l’on devait garder 
toutes les communications. Frédéric, après que 
le duc de Bevern eut perdu la bataille de Bres- 
lau, n’avait que 5o,ooo hommes, et l’ennemi en 
avait 90,000. Si le roi avait voulu faire un cordon 
pour couvrir toutes ses frontières, que serait -il 
devenu? Il fit mieux; au lieu d’étendre sa 
défensive y il réunit ses forces, manœuvra pour 
accabler l’ennemi sur une de ses extrémités, et 
anéantit l’armée autrichienne à Leuthen : avait-il 
un seul détachement? 

La résolution du duc de Saxe-Teschen , d’at- 
tendre l’ennemi dans ses retranchemens avec des 
forces aussi inférieures , était une sottise jugee 
depuis un siècle, et il aurait dû être enveloppé 
et pris, si Dumouriez avait su profiter de sa su- 
périorité. Au lieu de prendre cette résolution, le 
duc devait, par un mouvement dérobe, réunir 
toutes ses forces et attaquer les Français avec 
3o,ooo hommes, par Frameries, sur leur extrême 
droite; tandis que 4 f 1 5>ooo hommes, observant 
l’ennemi et faisant feu des redoutes , eussent con- 
tenu tout le front : il aurait vraisemblablement 
gagné la bataille. En supposant le contraire , il 
n’aurait jamais couru autant de risques qu’en 
restant dans sa position, et il eût au moins ma- 
nœuvré de manière à mettre toutes les chances 
en sa faveur. 
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Opérations sur le Rhin et au centre * 

Nous avons laissé , clans le chapitre II , l’armce 
prussienne au camp de Luxembourg. Le roi y 
apprit, le 24 octobre, la prise de Mayence par 
Custine, et les dangers que couraient les dépôts 
de Coblentz ; il résolut en conséquence d’envoyer 
son aide-de-camp Ruehel pour mettre le poste de 
la Chartreuse en état de défense, et d’y faire 
marcher sur-le-champ les Hessois , qui avaient 
moins souffert des fatigues que le reste de l’ar- 
mée. La rapidité de cette marche égala l’urgence 
des secours : les hussards de Schreiber arrivèrent 
déjà le 25 à Coblentz, après avoir marché vingt- 
quatre heures consécutivement; les grenadiers 
de Hesse-Philipstadt les suivirent de très-près sur 
des chariots ; le reste du corps arriva le 28. Les 8 
bataillons occupèrent Coblentz , la cavalerie can- 
tonna dans les villages voisins; Ehrenbreitstein 
fut approvisionné de munitions, et sa garnison 
portée à 1,200 hommes. 

Le roi résolut alors d’opérer sur la rive droite 
du Rhin pour en chasser l’ennemi. Les Hessois 
furent immédiatement suivis par le général Kal- 

8 * 
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kreuth avec 20 escadrons , 8 bataillons et 2 bat- 
teries. Cette division marcha, le 27, à Greven-» 
macker, et le 28 à Trêves. Les 2 bataillons de 
fusiliers se re'unirent au corps de Kohler, qui 
consista alors en 4 bataillons légers, 2 compagnies 
de carabiniers, 10 escadrons hussards de Kohler 
et une demi-batterie légère. Il devait passer la 
Moselle à Lieser, occuper les hauteurs de Stump- 
fentliurm, couvrir ainsi le mouvement de l’armée, 
et attirer l'attention des Français surSimern. 

Le général Hohler marcha en quatre jours 
d’Espérange sur Obsen ; mais le pont n’ayant pas 
pu être jeté , faute de bateaux , il passa la Moselle 
sur un pont volant à Bernkastel , et sur quelques 
bateaux à Lieser; il occupa ensuite Pilmensroth, 
Monzfeld et Gimzenrod, où il cantonna. 

Le point essentiel pour couvrir l’armée dans 
son mouvement , était néanmoins celui de Trêves; 
le général autrichien de Brentano y était resté , 
depuis la levée du siège de Tliionville, avec 4 
bataillons et 4 escadrons ; un bataillon de Gem- 
mingen occupait la hauteur de Taverne; l’autre 
bataillon gardait, sur la route de Sarrelouis, le 
poste de Pellingen qu’on avait retranché; le régi- 
ment de Klebeck gardait Grevenmacker, et four- 
nissait 4 compagnies au pont de la Sarre, près de 
Kerrich. Comme l’armée de Kellermann avait cessé 
de suivre les Prussiens, et s’était portée sur Sarre- 
louis, le duc de Brunswick crut devoif renforcer 
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le poste de Trêves, et il fit marcher le prince 
de Hokenlohe avec l’avant-garde à Grevenmacker, 
afin de couvrir la position entre la Sarre et la 
Moselle, et de donner les moyens au .général 
Brentano de concentrer ses forces à Pellingen. 

Le prince partit, le 39 octobre, du camp de 
Berlange , près de Luxembourg, détacha le général 
Kleist avec 6 bataillons et 5 escadrons à Wasser- 
Jbilich; le général Wolfradt, avec 5 escadrons de 
. son régiment, à Remich. Il poursuivit sa marche 
avec le reste de sa division, passa la Moselle, le 
3o, sur un pont de bateaux, plaça 3 batteries 
dans les retranchemens de Fellerich et de Ta- 
verne, et fit cantonner le reste de ses troupes 
dans les environs. Un détachement, qui se relevait 
tous les jours, fut posté sur les hauteurs de Ta- 
verne pour la garde des retranchemens. 

Le duc de Brunswick divisa l’armée en six co- 
lonnes, dont la première partit du camp de Merle, 
le 28 octobre; les autres marchèrent successive- 
ment. . . !.. . 

La cavalerie du général Kalkreuth, qui avait 
suivi les Hcssois, arriva à Coblentz, le i.* r no- 
vembre : son infanterie arriva le 4* Les Hessois se 
mirent aussitôt en mouvement , passèrent le Rhin, 
et vinrent se poster à Marbourg, pour arrêter les 
incursions de Custine; ils se réunirent là à la bri- 
gade du général Cochenhausen. 

Lorsque l’armée fut arrivée à Coblentz, Kat- 
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hreuth en repartit aussitôt pour prendre position 
sur la Lahn ; il dut garder les quatre points prin- 
cipaux de Lahnstein , Dietz, Nassau et Limbourg. 
Ce dernier fut confié au ge'ne'ral Wittinghof, 
avec un bataillon de grenadiers de Kenitz et le 
premier bataillon de Borck. Le ge'ne'ral Houcbard 
S’attaqua, le 9 novembre, avec environ 4> 00<) 
nommes. 1 » 

La ville de Limbourg est dans un fond , domi- 
née par les hauteurs de Kappellenberg qui sont • 
sur la gauche de la Lahn ; cette position n’est 
tenable que contre un ennemi venant de Coblentz. 
— Le général Wittinghof avait indiqué la place 
d’alarme sur ces hauteurs , afin de pouvoir dis- 
puter au besoin le passage de la Lahn ; mais il ne 
s’était pas fait éclairer avec assez de soin , et avait 
renvoyé sa troupe après le rapport des premières 
patrouilles du matin. Les Français se présentèrent 
assez vivement, pour faire de cette action une 
véritable surprise. Le général Wittinghof leur 
opposa une résistance vigoureuse, plaça deux 
pièces et quelques compagnies sur la droite de la 
Lahn, pour protéger sa retraite, qu’il effectua 
sans autre perte que celle de 174 hommes. Les 
Français occupèrent Limbourg, qu’ils évacuèrent 
bientôt après. 

Lorsque le duc de Brunsviek fut instruit de 
cette affaire, le to au matin, il marcha sur-le- 
champ à Montabaur, avec 12 bataillons et i 5 
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escadrons; ce mouvement avait pour but d’oc- 
cuper le poste de Neutcrshausen, afin de couvrir 
le passage successif des colonnes de l’armée, qui , 
se faisant sur un pont volant, ne fut terminé que 
le 14 ; mais on apprit que Houchard s’était retiré 
à Weilbourg pour se réunira Custine. 

Le 1 1 novembre , l’armée prussienne reçut une 
nouvelle organisation. L’aile droite , commandée 
par le lieutenant-général Courbières, fut com- 
posée de 7 bataillons et 1 7 escadrons. Sa desti- 
nation était de couvrir Coblentz, la Chartreuse 
et la communication avec Trêves. Les 6 bataillons 
d’infanterie étaient h Coblentz même. 

Le régiment de Romberg occupait le poste de 
Nieder-Lahnstein , sur la rive droite de la Lahn. 

Les grenadiers de Borck gardaient le ravin 
formé par cette rivière , près du même village. 

La seconde division ou le centre de l’armée 
était aux ordres - du lieutenant-général Kalckstein, 
et composée de 16 bataillons et 10 escadrons. 
Elle gardait Neutersliausen , Montabaur et le 
passage de Nassau. 

La gauche était aux ordres du comte de Kal- 
kreuth, composée de 6 bataillons, 18 escadrons. 
Elle devait garder la route de Liinbourg à Co- 
logne , et avait sa place d’alarme sur le Molsberg. 

L’avant-garde , qui était restée au camp de Ta- 
verne, en partit, lorsque l’armée eut entièrement 
passé le Rhin; elle vint relever la gauche, le 
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ig novembre, et Te général Kalkreuth marcha 
alors à Herborn , pour se lier avec les Hessois qui 
étaient à Marbourg. Le gcne'ral de Hohenlohe- 
Kirchberg , qui était resté à Luxembourg avec le 
corps autrichien qu’il commandait, vint rempla- 
cer l’avant-garde prussienne à Trêves, et se 
réunir avec le général Brentano pour la défense 
de cette position importante. 

Pendant que ces mouvemens s’exécutaient, 
Custine avait toujours son quartier-général à 
4 Hœchst; ses troupes cantonnaient la droite vers 
Hombourg , la gauche au Rhin vers Mayence ; la 
brigade Vanhelden à Francfort; la force de l’armée 
ne montait pas à plus de 3o,ooo hommes, y 
compris les garnisons. 

Telle était la position des affaires , lorsque le 
roi de Prusse résolut de prendre Francfort, et 
de chasser l’ennemi de la rive droite du Rhin, 
afin de pouvoir procurer à son armée des quar- 
tiers-d’hiver , dont elle avait le plus grand besoin 
pour se refaire des pertes que les maladies et 
les fatigues de la Champagne lui avaient occa- 
sionées. — Ce projet pouvait s’exécuter par deux 
mouvemens; le premier était de marcher vive- 
ment par Wisbaden sur l’extrême gauche des 
cantonnemens français, qui eussent été ainsi cou- 
pés du Rhin et de Mayence; on aurait fait mar- 
cher en même temps un petit corps de Hessois 
vers Hombourg , pour attirer l’attentiou de l’en - 
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nemi sur sa droite. Le second mouvement était 
de marcher sur Francfort de front ; il fut préfe'ré, 
sans que l’on puisse en deviner le motif; car, 
sous tous les rapports, il e'tait le moins favo- 
rable. 

L’arme'e fut donc divisée en huit corps. Le 
premier, composé de ta bataillons de Hesse- 
Cassel, a compagnies de chasseurs et g escadrons , 
était près de Marbourg. Le deuxième, sous le 
ge'néral Kalkreuth, était composé de 5 bataillons 
et t5 escadrons prussiens, avec trois batteries : il 
cantonnait à Herborn. Le troisième, composé de 
7 bataillons et 3 escadrons de Hesse-Darmstadt, 
était à Giessen. Le quatrième, avant-garde prus- 
sienne, sous le prince de Hohenlohe, composée 
de 9 bataillons, 3 compagnies de chasseurs, 18 
escadrons et deux batteries, se trouvait entre 
Limbourg et Malsberg. Le cinquième formant le 
corps d’armée, sous le duc de Brunswick, com- 
posé de iG bataillons et-i5 escadrons, canton- 
nait près de Montabaur. Le sixième, réserve, sous, 
le prince royal de Prusse, composée de 4 batail- 
lons. Le septième, sous le colonel Hiller, com- 
posé de 5 bataillons, 3 escadrons, gartlait le pos^e 
de Lalinstein. Le huitième était celui du général 
Romberg, fort de 4 bataillons et 2 escadrons. Il 
devait marcher sur Simern, et inquiéter la rive 
gauche du Rhin jusqu’à la Nahe. 

JjC 25 novembre, tous ces corps durent se ras- 
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sembler sur le centre de leurs cantonnemens; 
celui du prince de Hohenlohe occupa Limbourg; 
le prince royal occupa Molsberg avec la ré- 
serve. ’ ' 

Le 26, l’avant-garde passa la Lahn, et can- 
tonna près de Lindenholzhausen ; l’armée la rem- 
plaça à Limbourg. Le corps de Kalkreuth s’était 
porté, le 24, par Weilbourg sur Weilzlar, et le 
26 sur Steinberg, près de Giessen, où il fut joint 
par les Hessois ; il marcha ensuite par la droite 
sur Munzenberg. Le 27, ces deux corps réunis 
marchèrent par la gauche, et passèrent la Nidda 
à Assenheim. 

Cusline ne fut point instruit de ce mouvement 
contre son flanc droit; car son armée fit des ré- 
quisitions de fourrage dans tous les environs, et 
les détachemens qu’on envoya le lendemain pour 
les lever furent presque tous surpris. 

Le prince de Hohenlohe se porta , le 27, à 
Kumberg, et fit chasser les Français d’Esch, où 
ils avaient tin poste avancé de cavalerie ; le prince 
Guillaume de Brunswick, fils et aide -de -camp 
du duc, fut hlessé dangereusement dans cette 
escarmouche. Le corps d’armée passa la Lahn à 
Limbourg, et marcha jusqu’à Oberselters. 

Pendant que ce mouvement s’exécutait, le co- 
lonel Hiller se portait de Lahnstein sur la direc- 
tion de Baubach, afin de fixer aussi l’attention 
des Français sur leur gauche; il marcha jusqu’à 
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Dachsenhausen sans rien apercevoir de l’ennemi 
qui restait à Wisbaden. 

Le comte de Kalkreuth, qui avait tourné les 
montagnes, partit d’Assenheim le 28 sur trois co- 
lonnes, et se dirigea sur Bergen, pour s emparer 
des hauteurs avantageuses qui dominent le vallon 
dans lequel la ville de Francfort est située, et 
pour couper Houchard, qui se trouvait à Hom- 
hourg. La colonne de droite, commandée par le 
général Eben , composée de 12 escadrons, des 
chasseurs hessois et d’une demi-brigade légère, 
se porta sur Oberursel; mais Houchard se retira 
avec précipitation, et sans perte, derrière les re- 
tranchemens , entre la Nidda et Oberursel. Le 
général Eben passa alors la Nidda à Wilbel sur la 
grande route de Francfort. 

La colonne du centre, composée de 12 batail- 
lons hessois, des \ bataillons prussiens de la bri- 
gade Wittinghof, de plusieurs détachemens, de 
10 escadrons et des batteries de ces divisions, 
passa la Nidda à Ilmstadt , et marcha à Rendel. - 
Le corps de Schreiber s’empara de Bergen après 
une escarmouche, où les Français se défendirent 
avec acharnement. 

La troisième colonne était composée des baga- 
ges, sous l’escorte d’un escadron de dragons et 
d’un bataillon prince Charles de Hesse; elle resta 
à Kriechem, derrière la Nidda. 

Le général Kalkreuth se porta avec l’avant- 


Digitized by Google 





124 SUITE DU TRAITE DUS GRANDES OPER. MILIT. 

garde jusqu’à Bockenhainsur la chaussée de Franc- 
fort; il lit sommer le commandant de la ville, 
qui*répondit suivant l’usage. Le comte fit alors 
cantonner son corps d’armée par brigades, et le 
couvrit par une forte chaîne de postes bien dis- 
posés. 

Le 29, à cinq heures, le corps se rassembla à 
sa place d’alarme, la droite au bois de Wilbel, 
la gauche vers Bergen. Le général Kalkreuth mar- 
cha avec les bataillons prussiens sur Hombourg , 
où il se réunit avec l’armée du roi ; les Hessois 
restèrent à la garde du poste de Bergen, en res- 
serrant leur position sur deux lignes sur le talus 
des hauteurs , la gauche aux vignobles de Seck- 
bach. 

L’avant-garde, sous le prince de Hohenlohe, 
marcha, le 28, deWargespar Steinbach jusqu’aux 
environs de Mersenhausen , d’où elle suivit le 
mauvais chemin qui conduit par les bois, et par 
Aspach à Hombourg ; le corps d’armée la suivit, 
et cantonna aux environs d’Aspach. Le 29, les 
deux corps marchèrent par les montagnes de 
Taun , directement sur Hombourg , qui fut éva- 
cué; les Français se retirèrent sur le bois d’O- 
berursel , où le colonel Houchard avait occupé les 
retrancliemens qui couvraient le flanc droit de 
Custine. Il ne paraissait pas prudent d’attaquer 
les Français dans cette position avantageuse, dont 
' la droite appuyait à Oberursel, le front couvert 
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par un marais et un ravin , la gauche par les re- 
doutes. L’avant-garde prussienne dut prendre po- 
sition au débouché des montagnes, le long de la 
chaussée, la droite vers Steden, la gauche à Hom- 
bourg; une partie passa la nuit sous les armes, 
l’autre cantonna. 

Quoique Houchard eût âppuyé sa gauche aux 
montagnes, il avait commis la faute de ne pas 
faire garder un chemin qui conduisait sur ce flanc 
par les crêtes des hauteurs. Le prince de Ilohen- 
lohe résolut en conséquence de le tourner; il 
gravit les montagnes avec beaucoup de peine le 3o 
novembre, et ne put attaquer les Français à cause 
d’un vallon très-coupé qui séparait les positions; 
il se porta alors à Reifenberg, sur les derrières 
de l'ennemi. 

Pendant que ce mouvement s’exécutait, l’armée 
avait suivi l’avant-garde, en laissant 1 5 escadrons 
de dragons à Steden, sur le front de l’armée fran- 
çaise pour masquer la marche; mais, comme on 
vit l’impossibilité d’attaquer sur ce point, l’armée 
revint à Ilombourg et aux environs. t 

Le roi résolut alors d’emporter Francfort d’as* 
saut, parce que la garnison n’était que de 2,5oo 
hommes, et que la place n’était pas entièrement 
à l’abri d’un coup de main; elle était revêtue 
d’une enceinte avec un fossé, où il n’y avait pas 
plus de six pieds d’eau; les portes étaient cou- 
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vertes de ravelins en mauvais e'tat ; les glacis étaient 
parseme's de jardins et de pavillons. 

Le duc de Brunswick donna en conse'quence 
un ordre très-détaillé sur toutes les 'dispositions 
à prendre pour l’attaque. 

Cette pièce, aussi longue que précise , renferme 
de ces détails inutiles à rapporter. 

La division hessoise fut formée sur quatre co- 
lonnes. La première devait passer le Mein, et atta- 
quer le faubourg de Sachsenhausen. 

Un bataillon devait descendre le Mein sur des 
barques couvertes, et débarquer sur les quais, 
pour prendre les fortifications à revers. Les deux 
autres colonnes, fortes de 10 bataillons, devaient 
attaquer la Porte-Neuve et celle de Tous-les- 
Saints : elles furent soutenues par quelques esca- 
drons destinés à pénétrer dans la ville , et à 
parcourir vivement les rues, pour empêcher le 
rassemblement des troupes ennemies, et pour 
sabrer ce qui se présenterait. 

L’armée prussienne devait rester en observation 
depuis Oberursel jusqu’à Wilbel. 

Ces dispositions furent en grande parti# sui- 
vies et exécutées; les troisième et quatrième co- 
lonnes de é Hessois étaient, avant le point du jour, 
à trois mille pas de la ville, sur les- deux routes 
de Hanau et de Friedberg, préparées à l’attaqué; 
elles furentforcées d’attendre, pendant une heure, 
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la colonne prussienne qui avait été retardée près 
de Wilbel; heureusement que l’ennemi ne les 
aperçut pas. 

Lorsque la tête du corps d’armée arriva à la 
hauteur de Friedbergwarle, les colonnes hessoises 
se portèrent vivement sur les jardins et sur la 
contrescarpe; les chasseurs se répandirent dans 
les jardins, et inquiétèrent tout le front, tandis 
que les attaques formées en colonnes serrées s’avan- 
çaient rapidement. Après un combat d’une heure, 
les portes furent ouvertes , les ponts-levis baissés , 
et les deux colonnes principales étaient dans la 
ville: celle qui devait attaquer Sachsenhausen , 
arriva un peu trop tard, et celle qui devait faire 
la fameuse expédition en bateaux couverts, arriva 
après que tout était fini. Les Français perdirent, 
dans cette action, 1,000 prisonniers, 100 tués et 
200 blessés. Les Hessois perdirent 170 hommes 
et 12 officiers. Le prince de Hesse - Philipstadt 
fut blessé à mort. 

Pendant l’attaque , l’armée s’était formée en 
bataille, la gauche à la tour de Warte, la droite 
à Breunelsheim , ayant la chaussée devant le front. 

Custinc était, avec son corps , derrière le ruis- 
seau qui vient de Kronenbourg , la droite vers 
Hœchst; il voulut faire soutenir Francfort par le 
général Neuvinger , mais il était trop tard ; ce 
général rencontra les débris de la garnison. 

Le roi et le duc traversèrent la ville, afin de 
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poursuivre l’ennemi, et de s’assurer des passages 
de la Nidda. Le général Kalkreuth marcha avec 
10 escadrons, pour chasser la cavalerie française 
qui était en avant de Bockenheim ; mais elle se 
retira, et l’artillerie du village fit un feu nourri 
sur les escadrons prussiens. Alors, on fit avancer 
la brigade Cochenhausen avec une demi-batterie 
légère, et le village fut évacué; les Français pas- 
sèrent la Nidda à Bockenheim , se retirèrent à 
Hœclist, et en détruisirent le pont. 

Le lieutenant-général Kalckstein fit aussi atta- 
quer les villages de Eckenheim et Edderheim 
que l’ennemi avait fortement gardés; les Prus- 
siens furent ainsi maîtres de tout lç cours de la 
Nidda. 

Pendant que Francfort était emporté, l’avant- 
garde prussienne, sous les ordres du prince de 
Hohenlohe, était parvenue à faire sortir Houf 
chard de sa bonne position d’Oberursel. Le prince 
partit à cinq heures du matin de Reiffenberg sur 
deux colonnes; la première marcha par le che- 
min des montagnes dont nous avons déjà parlé; 
l’autre se dirigea par Aspach et Oberhain. A neuf 
heures, le corps déboucha des bois, et se trouva 
sur les flancs et sur les derrières des Français, 
au même instant où le duc de Weimar faisait ses 
démonstrations contre leur front, et s’emparait 
d’Oberursel. L’ennemi chercha à gagner le flanc 
droit du prince; mais les chasseurs l’ayant pré- 
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venu sur le Hunerberg , ce poste fut ensuite 
occupé par un bataillon de fusiliers et un de 
grenadiers. Mouchard résolut alors d’abandonner 
ses retranchemens , et de se retirer sur Kronen- 
bourg et Eschborn. 

Le duc de Brunswick de son côté fit réparer 
la place de Francfort pour la mettre à l’abri d’un 
coup de main; il reconnut le petit fort de Ko- 
nigstein, et le fit investir, le 6, par le corps du 
prince de Hohenlohe. 

Custine passa le Rhin avec la majeure partie 
de ses troupes, qui cantonnèrent entre Bingen 
et Frankendal. Il laissa 10,000 hommes dans 
Mayence et une avant-garde à Hocheim , dont les 
postes avancés tenaient Wickert et les environs 
de Wisbaden. 

Le roi résolut alors de resserrer les Français 
dans Cassel , afin d’assurer le repos de ses quartiers- 
d’hiver. Il marcha avec le duc de Brunswick dans 
la nuit du i 3 au 14 décembre à la tète du corps 
de Kalkreuth et de la brigade hessoise de Hans- 
tein. Ce corps se dirigea sur une colline, par la 
chaussée de Haddersheim et de Weilbach , direc- 
tement sur Wickert; il traversa ce village, et se 
forma dans la plaine en avant. Pendant ce temps 
le prince de Hohenlohe s’était porté avec une 
deuxième colonne par Massenheim etTelkenheim 
sur Hocheim. Les Français, qui avaient 3 batail- 
lons dans cette petite ville, ne jugèrent pas à 
t. 5 . 9 
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propos d’attendre l’ennemi, et se retirèrent dans 
la place. 

L’arme'e prit alors ses quartiers-d’hiver aux en- 
virons de Hœchst,Fiancfort, Darmstadt, etc. Ces 
quartiers e'taient couverts par le corps du prince 
de Ilohenlohe , qui avait tire' Une chaîne de postes 
d’hiver depuis Biberick par Wisbaden , Bergstadt, 
Klopenheim, Erbcnlieim , Telckenheim, Mode- 
Laek, Bockenheim, Wallau, Hoflheim, etc. Ces 
postes formaient un demi-cercle, dont le centre 
était vis-à-vis de Cassel, la droite au Rhin, vers 
Biberick , la gauche au Mein : toutes les mesures 
furent prises pour leur rassemblement partiel et 
pour leur soutien re'ciproque en cas d’e've'ncment. 

L’hiver se passa assez tranquillement, à l’excep- 
tion de l’affaire de Hochciin. Custine fit ôccuper 
cette petite ville par 8 bataillons. Le duc , qui 
craignait que l’ennemi n’en fît un poste extérieur 
de la plus grande importance, en ordonna l’atta- 
que pour le 6 janvier. La colonne de droite, 
composée du corps du prince de Hohenlohe, 
devait opérer sur l’extrême gauche et sur les der- 
rière de l’ennemi. La colonne de gauche devait 
attaquer Hocheim en échelons par bataillons, la 
droite en avant; elle était composée d’une partie 
du corps d’armée. 

Ainsi que cela a lieu trop souvent, la première 
colonne fut long- temps retardée, et n’arriva 
qu’au point du jour, sans cela les Français, qui 
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avaient commis l’imprudence de ne pas même 
envoyer des patrouilles au dehors, auraient été 
tous pris; les retards de l’attaque leur donnèrent 
le temps de se retirer sur Cassel avec perte de 
j 3 pièces de canon et d’environ 3oo hommes, 
dont 1 G 0 prisonniers. 

Telle fut la clôture de la campagne sur la ligne 
du Rhin. Avant de faire quelques observations 
sur ces opérations , il faut rendre compte de celles 
qui ont eu lieu sur la ligne du centre. 


Nous avons vu, dans le chapitre II, que Du- 
tnouriez avait laissé à Kellermann et Valence, le 
soin de suivre la retraite des Prussiens.. Lorsque 
Longwy fut remis aux troupes françaises, et que 
l'armée prussienne campait près de Luxembourg, 
Valence se porta dans la Belgique, et Kellermann 
mit, le premier novembre, son armée en canton- 
nemens aux environs de Sarrelouis. Beurnonviile 
y vint prendre le commandement le t5, et Keller- 
mann passa à celui de l’armée des Alpes. 

Aussitôt après son arrivée, Beurnonviile détacha 
le général Ligncville avec une f<#te division, afin 
de joindre Custine par le Hundsruck ; mais il 
revint peu de jours après à l’armée. On ne peut 
pas bien définir le but de ce mouvement, ni la 
cause qui le fit changer; on l’a attribuée aux 

9 * 
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ordres donnés par le conseil exécutif de tenter 
absolument une expédition sur Trêves en conti- 
nuant de longer le cours de la Moselle , qui était 
couverte, ainsi que nous l’avons dit plus haut, 
par le corps autrichien du prince de Hohenlohe- 
Kirchberg et par celui de Beaulieu posté à Luxem- 
bourg. 

L’armée se trouva réunie à Tholey, le 27 no- 
vembre, au nombre d’environ 25 , 000 hommes. 
Les jours suivans elle campa successivement à Me- 
lernick, Nouveiler et Sierf. Nous avons déjà dit 
que les Autrichiens occupaient les postes retran- 
chés de Pellingen, de la. Chartreuse et de la mon- 
tagne Verte. 

Le général Beurnonville résolut d’attaquer les 
trois points en même temps (1); les dispositions 
furent retardées à cause d’un froid excessif. 


( 1 ) L’auteur de l’Histoire de France a dit qu’z7 ne s’a- 
gissait de rien moins que d’ attaquer à la fois ces trois 
points. On en est donc venu jusqu’à admirer, dans la 
dernière guerre, ce qui a été considéré comme une fausse 
combinaison dans tous les temps. Si Beurnonville, au lieu 
d’attaquer sur tous les points à la fois, avait fait attaquer 
ces positions successivement, en y employant la masse 
de ses forces , il aurait déployé une supériorité numérique 
qui lui eût assuré le succès de son expédition j et il aurait 
vraisemblablement anéanti le corps d’armée autrichien, 
en accablant ses détachemens les uns après les autres. 

Les opérations de ce général offrirent au contraire un 
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Le 6 décembre l'attaque s’effectua ; le corps de 
Sarre et Moselle s'empara de Sarrebourg; celui 
du centre marcha sur Pellingen, et fut repoussé; 
l’avant-garde devait s’emparer de la montagne 
Verte (la Chartreuse); cette dernière attaque fut 
assez vive; le château situé au pied de la moft- 
tagne était emporté, et les colonnes allaient se 
déployer lorsque des renforts, arrivés de Luxem- 
bourg aux Autrichiens , décidèrent la retraite , 
devenue d’ailleurs indispensable par le défaut 
d’harmonie dans les mouvemens. 

Le général Beurnonville renouvela ses efforts le 
12 , contre le poste de Pellingen, tandis que le 
général Delaage devait marcher sur trois colonnes 
pour s’emparer de Konsarbruck ; mais ces deux 
tentatives échouèrent par les mêmes raisons que 
la précédente ; elles auraient pu même avoir des 
suites beaucoup plus graves sans l’énergie du qua- 
trième bataillon des volontaires de la Meurthe , 
commandé par Poincarré, officier septuagénaire, 
qui arrêta avec 3oo hommes une colonne de 
i,6oo Autrichiens, et donna le temps au général 
Pully d’arriver avec des renforts. 

* Le i3, Pellingen fut attaqué et emporté; mais 
on put s’y maintenir ; le général Delaage se reporta 
sur Konsarbruck avec ses trois colonnes. La pre- 


exemple frappant de l’incohérence des attaques multi- 
pliées. 
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mière , composée de grenadiers «ans artillerie, 
commandée par Desperières, emporta les hauteurs 
de Wawren à l’arme blanche; la deuxième, con- 
duite par les généraux Pully et Landremont, 
repoussa la cavalerie jusques sous ses batteries; 
rrf&is la troisième attaque manqua totalement par 
l’incertitude des mouvemens et le défaut d’har- 
monie entre les chefs. Le désordre y fut complet, 
et les autres attaques durent reprendre leurs an- 
ciennes positions le 14. 

On ne peut comparer l’inutilité et les mauvaises 
combinaisons de cette entreprise qu’à l’acharne- 
ment que l’on y mettait. Le général en chef ren- 
força ce point d’attaque pendant la nuit, et le 
i 5 on ratiaqua les hauteurs de Ham sur quatre 
points dijférens. Les résultats ne pouvaient man- 
quer d’être les mêmes; malgré la corfstance des 
troupes et le courage du général Pully, on ne 
put réussir sur aucun point. Les Autrichiens 
déployèrent dans ces attaques une fermeté qui 
fait honneur aux chefs qui les commandaient. Les 
représentons envoyés à l'armée de la Moselle ju- 
gèrent par eux-mêmes que toutes tentatives ulté- 
rieures devenaient inutiles, et la retraite fut or-* 
donnée. Elle s’exécuta sur Sarrelouis aussi bien 
qu’une telle opération peut se faire, et le général 
Laharolière eut la sagesse de la couvrir par plu- 
sieurs attaques réitérées, sans lesquelles elle eût 
vraisemblablement dégénérée en déroute. 
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Ainsi finit une expédition mal conçue dont 
plusieurs écrivains ont parlé avec emphase. Les 
troupes, qui auraient pu être d’une grande utilité 
sur la Meuse ou sur le Rhin , furent fatiguées inu- 
tilement par cette campagne pénible, faite dans 
un pays difficile et dans une saison extraordinai- 
rement rigoureuse : on fut forcé de les mettre en 
quartiers-d’hiver sur les rives de la Sarre. 


Observations et maximes. 

Les auteurs français et allemands qui ont écrit 
l’histoire de cette campagne aimaient à trouver du 
merveilleux partout, puisqu’ils ont témoigné leur 
grande admiration pour les opérations que nous 
venons de rapporter. Il ne sera pas difficile en 
effet de démontrer qu’elles n’avaient rien d’ad- 
mirable. * 

Les détails que nous avons donnés sur celles 
des Prussiens , prouvent sans doute combien ils 
ont d’exactitude dans le service d’exécution ; mais 
un coup-d’œil sur la position respective des ar- 
mées, démontrera encore mieux combien la di- 
rection des opérations décisives était défectueuse. 
On ne voit en effet rien de mieux ordonné que 
la disposition pour l’assaut de Francfort; on ne 
peut qu’applaudir à l’attaque du poste de Hoc- 
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heim en échelons par bataillons, et à la pré- 
cision avec laquelle chaque mouvement est rap- 
porte' dans la relation. Mais quelle distance ny 
a-t-il pas de ces petits détails d’exécution , aux 
grandes combinaisons de l’art? Qu’importe de 
marcher un peu plus ou un peu moins métho- 
diquement, de manœuvrer avec une régularité 
théâtrale, lorsque les troupes sont dirigées sur 
des points opposés à ceux où elles devraient se 
trouver pour produire un grand résultat ? 

Il est difficile de concevoir pourquoi l’armée 
prussienne marcha de Luxembourg pour venir 
se placer gravement sur la Lahn , en face de 
Custine, et pourquoi on laissa à Trêves le. corps 
nombreux du prince de Hohenlohe-Kirchberg. 
Si ce dernier ne fut pas pris ou forcé à chercher 
son salut dans Luxembourg, il ne faut l’attribuer 
qu’à l’incohérence qui exista dans les mouvemens 
des généraux français ; car rien ne leur eût été 
plus facile après la bataille de Jemmappes et 
après la marche des Prussiens sur la Lahn. Cette 
position de Trêves , à laquelle on attachait tant 
d’importance, était inutile, et Luxembourg suf- 
fisait pour rendre les alliés maîtres de la ligne 
du centre. 

Le roi pouvait réunir 60,000 combattans , en 
comptant les Hessois et le corps du prince de 
Hohenlohe-Kirchberg ; son armée se trouvait 
sur la ligne d’opérations de Custine , qui n’avait 
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pas plus de 3o,ooo hommes disponibles, et qui 
était force' à fournir deux garnisons. Si le roi avait 
, détache' 5,ooo hommes sur Coblentz pour garder 
ce poste de concert avec les forces des deux prin- 
ces de Hesse , et qu’il se fût dirigé sur Bingen 
avec 55,ooo hommes, il aurait force Cusline à 
se jeter dans Mayence , où l’on n’était pas en 
mesure d’entretenir une armée jointe à une po- 
pulation nombreuse. Si le général français avait 
voulu recevoir une bataille sur l’une des deux 
rives du Rhin dans une position aussi critique, 
on pouvait, au moyen de la supériorité du nom- 
bre , le couper de la place et le forcer à se faire 
jour ou à mettre bas les armes ; alternative tou- 
jours désastreuse. 

L’auteur de la relation allemande a cru ré- 
pondre à ce reproche, en disant que l’armée de 
Kellermann pouvait suivre le roi à pied et le 
prendre entre deux feux. En faisant un semblable 
raisonnement , l’auteur a oublié que Kellermann 
avait mis son armée en cantonnemens; on serait 
»• aussi tenté de crtnre qu’il ignore la manière dont 
s’exécutent les mouvemens des armées, et com- 
ment on peut les cacher à l’ennemi pendant plu- 
sieurs marches; il paraît enfin qu’il n’a jamais 
réfléchi sur l’avantage qu’offrent les positions cen- 
trales , lorsqu’on les occupe avec une masse su- 
périeure aux parties isolées qui les environnent. 

Pour se convaincre de cette vérité, il suffit de 
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se rappeler la conduite savante de Frédéric à là 
bataille de Lignitz, Ce prince se laissa presque 
entourer par trois corps d’armée, jusqu’au mo- * 
ment où il vit qu’il pourrait en écraser un en 
gagnant l’avance de quelques heures; il masqua 
alors son mouvement à Daun, et accabla Laudon; 
il avait déjà remporté une victoire complète lors- 
que le premier se mit en marche pour soutenir 
celui qui était attaqué. Mais Frédéric n’était pas 
homme à craindre, comme l’auteur, d’être pris 
entre deux feux par deux petits corps d’armée 
éloignés de quinze marches , s’il avait occupé, 
avec des forces supérieures , une position qui les 
eût séparés. 

Il me paraît que beaucoup d’écrivains militaires 
ont ainsi porté de faux jugemens, en admettant 
cette exactitude compassée qui fait manœuvrer 
deux armées comme on le ferait avec des pions 
sur un damier. Us ont en effet presque tous sup- 
posé qu’un général connaît les desseins de son 
adversaire , à l’instant même où celui-ci les mé- 
dite; tandis qu’il est prouvé qfi’une opération * 
est toujours en pleine exécution , et souvent ache- 
vée, avant que l’on ne puisse prendre des me- 
sures pour s’y opposer. Ce système, ridicule 
parce qu’il repose sur une supposition impos- 
sible à réaliser, a causé la perte de plus d’un 
général Comme la ruine de plus d’une armée , 
principalement dans les guerres de la révolution j 


Digitized by Google 



CHAPITRE VI. 1^9 

il ne peut ctre, à mon avis, que le re'sultat d’un 
esprit faux et la marque d’une absence totale du 
génie : enfin il ne peut produire que lenteur, 
timidité et incapacité dans la direction des opé- 
rations militaires. On se convaincra de celte vérité, 
en jetant un coup-d’œil sur les actions des plus 
grands capitaines. 

Napoléon et Frédéric doivent une partie de 
leur gloire au système opposé. Ils ont apprécié 
tous les avantages que procure Y initiative d’un 
mouvement ; ils ont jugé qu’en prenant celte ini- 
tiative on peut toujours combiner l’emploi de 
ses plus grandes forces au point décisif, et para- 
lyser la majeure partie de celles de l’ennemi, 
tandis qu’on frappe les grands coups. L’Empereur 
des Français n’aurait pas levé le siège de Mantoue 
pour attaquer la droite des Autrichiens à Brescia 
et Lonato , s’il avait calculé que Wurmser pou- 
vait le suivre pied à pied et le prendre entre 
deux feux. Il n’aurait pas non plus exécuté sa 
belle marche sur Trente et par les gorges de la 
Brenta, s’il avait supposé que Wurmser quitterait 
Vicence pour le suivre à Roveredo au même 
instant où lui-même se mettait en marche, tandis 
qu.’ii était bien plus probable que le général au- 
trichien ne connaîtrait ce mouvement que quand 
il ne serait plus temps d’éviter ses résultats. 

Je n’aurai pas besoin de multiplier les citations, 
car il faudrait présenter les plus belles opérations 
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militaires, si l’on voulait faire connaître toutes 
celles qui prouvent la justesse rie mon assertion. 

L’auteur de l’histoire de France paraît avoir 
commis quelquefois les mêmes erreurs dans les 
jugemens qu’il a portes sur les plans des géné- 
raux de sa nation ; il s’est enthousiasmé pour les 
profondes combinaisons de l’expédition sur Trê- 
ves , et pense qu’elle ne tendait à rien moins qu’à 
mettre le , pays entre la Meuse et la Moselle 
sous le feu de deux grandes armées, et qu’à 
renfermer les alliés entre trois grandes rivières. 
Je ne me fais pas une idée Lien exacte des moyens 
que l’on emploierait pour mettre un pays sous 
le feü de deux armées qui seraient à cinquante 
lieues l’une de l’autre, lorsque Frédéric qui, à 
Lignitz, ne se trouvait éloigné que de quatre lieues 
des corps de Daun , de Lascy et de Laudon, nous 
a prouvé qu’il n’était pas soup leur feu. Je me 
rappelle aussi qu’à la bataille de Stockach, Jour- 
dan voulut mettre l’archiduc Charles sous le feu 
de deux eorps dé armée, en détachant celui de 
Saint- Cyr à cinq lieues du champ de bataille. 
Je ne crois pas que l’archiduc ait été beaucoup 
incommodé de ce dernier feu, et la relation que 
nous en donnerons prouve que Saint-Cyr fut trop 
heureux de pouvoir rejoindre l’armée (i). 


(i) Le général Jourdan a eu la noble modestie de 
convenir lui-même de cette vérité, " 
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U me paraît enfin que deux armées qui peuvent 
re'unir 80,000 hommes dans leur position cen«i 
traie, ne craindront pas beaucoup (hêtre enfer- 
mées par des corps de 25 à 3o,ooo hommes, qui 
observeraient des rivières à cinquante lieues , et 
sur chacun desquels elles pourraient gagner plu- 
sieurs marches, afin de les combattre successive- 
ment. 

Les alliés devaient d'autant moins craindre de 
se trouver dans cette position , qu’au moyen des 
places de Coblentz, d’Ehrenbreitstein , Wescl, 
Nimègue, etc., ils étaient maîtres du Bas-Rhin et 
d’une retraite assurée. Les réflexions précédentes 
m’engagent à présenter quelques maximes qui me 
paraissent en être le résultat nécessaire. 

i.° Il est incontestable qu’une armée, en 
prenant [initiative dun mouvement , peut le 
cacher jusqu’à [instant où il est en pleine 
exécution ; ainsi , lorsque les opérations ont 
lieu dans [intérieur de sa ligne, un général 
peut gagner plusieurs marches sur l’ennemi. 

2. 0 Il est donc de la plus haute importance , 
pour se faire une juste idée de l'art et pour 
juger sainement les opérations militaires , de 
bannir de toutes les combinaisons ces calculs 
compassés qui supposent qu’un général peut 
être informé d’un mouvement , et s’j opposer 
par la meilleure manœuvre , à l’instant même 
où il est commencé. 
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5 .° Lorsque deux corps d'armée voudront 
combiner leurs opérations de manière à mettre 
[ennemi ejntre deux feux à la distance de plu- 
sieurs marches , ils formeront une double ligne 
d opérations contre une simple, s’exposeront 
à être battus séparément, si l’ennemi sait pro- 
filer de sa position centrale. Il en est de cette 
manœuvre comme d’un mouvement fait au loin 
sur les flancs , et l’on doit les mettre dans la 
classe des mouvemens trop e'tendus, ainsi que 
tous ceux qui ne peuvent pas produire un effet 
simultané à l'instant où ils s’exécutent (1). 

4 ° Il est prouvé par les maximes précé- 
dentes , par celles que fai présentées dans le 
chapitre IX, première partie du Traité des 
grandes opérations militaires , et par I expé- 
rience de plusieurs siècles , que dans quelques 
circonstances où un général puisse se trouver, 
il se procurera de grands avantages , et mettra 
toutes les chances en sa faveur , lorsqu’il pren- 
dra [initiative des mouvemens , soit dans ses 
opérations stratégiques , soit dans ses dispo- 
sitions de combat. 

Je suppose, en effet, qu’une armée de 40,000 
hommes soit chargée de défendre un pays contre 


(i) Si les généraux autrichiens avaient suivi cette ma- 
xime publiée en 1806, ils n’auraient pas essuyé les dé- 
sastres d’Abensberg, Eckmühl et Ratisbonne, en 1809. 
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une autre armée de 60,000 combattans; si elle 
prévient l’ennemi, elle pourra, par ses inouve- 
mens stratégiques , mettre en action la grande 
masse de ses forces sur un seul point de la ligne 
d’opératians où l’ennemi n’aurait pas une quan* 
tité de forces égalés; elle l’obligera ainsi à com- 
battre avec désavantage, ou à faire des contre- 
manœuvres qui retarderaient ses progrès : enfin 
elle pourra s’opposer à ces contre-manœuvres en 
prenant une seconde fois l’initiative. 

Par l’application de ce système, un général, 
quoique inférieur, peut mettre en action un plus 
grand nombre de divisions dans une position 
décisive; il ajouterait encore à cet avantage en 
appliquant aux dispositions de combat, ce que 
nous venons de dire pour la stratégie; car il pour- 
’ rait manœuvrer pour n’avoir à combattre qu’une 
partie du corps ennemi qui se trouverait sur le 
point désigné pour les efforts généraux. Ainsi, au 
lieu d’avoir affaire à toute l’armée ennemie, ce 
général peut, par la stratégie, n’avoir à combattre 
qu’un de ses corps, dont il paralysera encore une 
grande partie en dirigeant ses attaques sur une 
extrémité de sa ligne. 

Il me reste encore à faire quelques observations 
sur l’attaque de Francfort. Nous avons déjà observé 
que les attaques de front sont ordinairement une 
absence total de grandes combinaisons militaires. 


Digitized by Google 





l44 SUITE DU TRAITE DES GRANDES OPER. MILIT. 

Celles des Prussiens sur le front de Custine ap- 
partiennent sans contredit à Cette classe. 

La ligne des Français était perpendiculaire au 
Rhin, c est-à-dire qu’elle y avait sa gauche appuyée j 
en manœuvrant donc contre cette gauche, on 
l’aurait forcée à se jeter sur Mayence : le centre et 
la droite, privés alors de leur point d’appui , 
coupés de la place et de leur ligne d’opération , 
auraient couru les risques d’être totalement dé- 
truits. Les alliés étaient protégés dans une telle 
entreprise par le grand coude que forme le 
Rhin, et s’ils s’étaient avancés avec la niasse de 
leurs forces jusqu’à Wisbaden, en refusant leur 
gauche ; ils auraient néanmoins conservé leurs 
communications avec la Lahn, Ehrenbreilstein 
et Coblentz, tandis qu’ils coupaient les Français 
de toutes leurs lignes secondaires. Une supériorité * 
numérique très-décidée, jointe à la supériorité 
d’opinion et au mérite des officiers généraux , 
étaient de grands motifs pour frapper un coup 
décisif sur ce point. Loin de déloger Houchard 
à la droite, il aurait été convenable de l’attirer, 
autant que possible, sur la Haute-Lahn, du côté 
de Wetzlar et de Giessen ; la perle de Custine 
n’en aurait été que plus certaine. En effet , la 
masse des forces prussiennes pouvait être réunie 
à Wisbaden et sur l’extrême gauche de ce géné- 
ral, avant même qu’il eût eu ayis de leurs pro- 
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jets. Il n aurait pas eu le temps de s’y soustraire, 
et il lui eût été impossible de vouloir sy opposer 
successivement, avec son aile gauche reléguée 
dans Mayence , son centre isolé sur la Nidda , et 
son aile droite engagée dans un mouvement trop 
étend u. 

Enfin, je terminerai mes observations sur la 
seconde période de la campagne de 1792, en 
disant un mot sur la ligne générale d’opérations 
qui fut adoptée pour cette période. L’auteur de 
l’Ilistoire de France présente ces combinaisons 
comme des chefs-d’œuvre et comme le résultat 
d’un sytème nouveau. J’ai déjà dit, en parlant 
des opérations de la Belgique, ce que je pens 
ais de cette dernière assertion. Il me paraît égale- 
ment que les opérations sur la Sarre et la Moselle 
auraient pu être mieux combinées, relativement 
au grand ensemble. 

]La ligne d’opérations entre la Meuse et le Rhin 
était certainement la plus importante pour les 
Français, parce qu’elle prenait en flanc et à revers 
celle de la Belgique; mais il fallait l’embrasser 
d’une manière différente. Si, au lieu d’envoyer 
90,000 hommes dans les Pays-Bas pour les atta- 
quer de front , Dumouriez avait réuni 60,000 
hommes aux armées de Kellermann et de Custine, 
il aurait pu descendre le Rhin avec 11 5 , 000 
hommes, et manœuvrer par sa droite, qui était 
maîtresse de Mayence , de manière à couper l’ar- 
t . 5 10 
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mée prussienne de la base de ses opérations. La 
position de l’electorat de Trêves et de Mayence 
était, relativement à la ligne générale des opéra- 
tions, ce que la Suisse est relativement à la 
Haute-Italie et à la Souabe; c’est-à-dire quelle la 
flanquait et la prenait à revers. En calculant sous 
le rapport de l’art militaire, il est donc incon- 
testable que Dumouricz aurait opéré bien plos 
en grand, s’il avait suivi cette ligne : il aurait fait 
ainsi, sur l’extrême gauche des alliés, le même 
mouvement que l’Empereur Napoléon fit sur 
l’extrême droite de Mack par Donawerth; et Du- 
mouriez aurait eu plus de chances en sa faveur, 
à raison de la plus grande étendue de la ligne 
des ennemis. La Belgique aurait été évacuée sans 
coup férir, et vraisemblablement l’armée alliée 
eût été forcée à mettre bas les armes, ou à se 
faire jour avec des pertes énormes, car elle était 
disséminée en plusieurs corps, depuis Luxembourg 
jusqu’à Gand. En supposant même que les Prus- 
siens eussent réussi à repasser le Rhin , l’armée de 
Saxe-Teschen aurait toujours été perdue. 

Si des raisons majeures ont pu faire déterminer 
l’expédition de la Belgique, au moins paraît-il 
que le corps de Beurnonville aurait été beaucoup 
mieux employé, s’il eût été réuni à celui de 
Cusline. On pouvait laisser 2 ou 3 , 000 hommes 
de troupes légères devant le prince de Hohen- 
lohe-Kirchberg, et porter environ 60,000 hommes 
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aux environs de Mayence, pour manœuvrer au 
besoin sur l’une ou l’autre des rives du Rhin ; 
au moyen de la re'union de ces forces, un succès 
contre l’armée prussienne aurait assuré la des- 
truction des corps de IIohenlohe-Kirchberg et 
de Saxe-Teschen. Les efforts isolés et décousus de 
Custine et de Beurnonville ne pouvaient avoir 
de succès plus brillant que celui d’amener leur 
réunion; pourquoi donc lesexposer à être battus 
séparément, puisque cette réunion pouvait se 
faire sans obstacle, en dirigeant l’armée de la Mo- 
selle par le Hunsdruck sur Bingen? Cette expé- 
dition est un exemple de plus à citer contre les 
lignes doubles sur une même frontière, et contre 
ces belles réunions combinées à cinquante lieues 
en avant de la base des opérations; système trop 
vanté, parce qu’il a réussi quelquefois, et qui 
n’eût jamais réussi sans les fautes grossières des 
généraux ennemis. 


10 * 
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Ouverture de la campagne ; opérations en 
Hollande ; bataille de Nerwinden; retraite 
de la Belgique. 

L’Évacuation de la Champagne, par les ar- 
mées coalisées, avait raffermi l’e'nergie du gou* 
vernement français; les succès de Dumouriez en 
Belgique le rendirent fier et audacieux. D’un autre 
côté , tous les gouvernemens de l’Europe étaient 
convaincus que les revers des alliés provenaient 
de la faiblesse et de l’incohérence de leurs efforts , 
plutôt que de la supériorité des armes françaises; 
et ils paraissaient disposés à embrasser la cause 
commune des nations contre celle qui menaçait 
leur repos, et qui semblait vouloir rompre cette 
égalité d’influence que les diplomates appelaient 
balance politique. 
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Il ne paraissait pas difficile de bouleverser 
l’Europe entière avec de tels élémens de discorde, 
auxquels le jugement de Louis XVI vint bientôt 
mettre le comble. Le cabinet anglais e'tait bien 
résolu de ne pas laisser échapper une aussi belle 
occasion , et ses négociations furent une des 
principales causes de la guerre générale. Ce mi- 
nistère habile s’était emparé de toutes les passions, 
les armait en sa faveur , et se croyait assuré de la 
destruction de la France. 

La mort du roi fut le signal d’une ligue géné- 
rale. L’ambassadeur français eut ordre de quitter 
Londres, et la Convention déclara, le 1." février, 
la guerre à l’Angleterre et à la Hollande. Le roi 
d’Espagne, dont la conduite avait etc noble et 
généreuse, pour chercher h sauver Louis XVI, 
s’arma pour venger un événement qu’il n’avait 
pu empêcher. 

Tandis que ces guerres diplomatiques se pous- 
saient avec vigueur, les armées alliées se renfor- 
çaient. Les Prussiens avaient recruté leur armée 
du Rhin, et assemblé, à la fin de janvier, sous 
les ordres du prince de Brunswick-Oels , un corps 
qui cantonnait aux environs de Wcsel, et qui 
devait agir de concert avec l’armée des Pays-Bas. 
L’Autriche, qui aurait dû être guérie du système 
des demi-mesures, ne faisait pas des efforts pro- 
portionnés à ses moyens ; malgré cela , elle ren- 
força considérablement l’armée de. Clairfayt qui 
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était sur l'Erft, et dont le trop fameux prince 
de Cobourg prit le commandement. Les troupes 
hollandaises, hanovriennes et apglaises allaient 
bientôt grossir le nombre des ennemis au Nord. 

11 s’en fallait de beaucoup que les armées fran- 
çaises suivissent la même progression.; leur posi- 
tion était beaucoup plus critique, après toutes 
leurs victoires, qu’elle ne l’avait été dans l’inva- 
sion des Prussiens. Les ressources de la levée des 
volontaires paraissaient être épuisées, et les ba- 
taillons étaient dans le plus grand délabrement. 
Les maladies et la désertion avaient considéra- 
blement réduit les cadres des corps; leur disso- 
lution semblait plus vraisemblable que la réussite 
d’aucune mesure tendante à les compléter. Il est 
vrai que Sieyes avait sondé la plaie , et présenté 
un de ces grands rapports dans lesquels on rem- 
place trop souvent la solidité du fond par l’ar- 
rangement des phrases. On décréta de porter 
l’armée au complet de 420,000 hommes d’infan- 
terie, et 55 ,ooo de cavalerie; mais on ne prit 
aucune des mesures qui pouvaient opérer celle 
levée. 

Au lieu de ce brillant état militaire , les armées 
françaises n’offraient pas, à l’entrée de la cam- 
pagne, une force effective de plus de i 65 ,ooo 
hommes divisés, en sept armées , comme suit : 

70.000 au Nord et sur la Meuse, 

30.000 sur la Moselle , 
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50.000 à Mayence et sur le Rhin, 

1 5.000 en Alsace , • . ' 

1 5,ooo aux Alpes, 

1 5,ooo en Italie. 

Ces forces, qui auraient pu faire quelque chose 
de grand, si la niasse en eut été' employée au 
point principal, et si elle avait été; dirigée par 
un génie supérieur , furent divisées pour de mi- 
sérables accessoires , et paralysées par leur disper- 
sion. 

Dumouriez dirigeait les opérations générales au 
Nord; ses succès l’avaient rendu suspect à des 
hommes qui affectaient de ne vouloir que des 
égaux, et qui en effet ne voulaient pas en avoir. 
CeM.e lutte entre le pouvoir et les généraux, pri- 
vait les armées des choses les plus urgentes, et 
l’ineptie de l’administration augmenta ces priva- 
tions au point de causer les plus grands désastres. 

Dumouriez, ainsi contrarié, forma des plans 
gigantesques , et les fit reposer sur des calculs 
politiques qui pouvaient lui faire secouer le joug 
d’un gouvernement odieux, dont les égàreineus 
menaçaient d’anéantir sa patrie. Le général ou- 
blia les règles de l’art, pour se faire chef de parti; 
et, sans blâmer ses opérations, nous analiserons 
leurs rapports avec les principes de toutes les 
bonnes combinaisons. 

Depuis la déclaration de guerre à la Hollande, 
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le front île la ligne générale des opérations au 
Nord s’étendait de la inei’ à la Suisse; le centre 
de cette ligne était coupé par la position des 
alliés sur la Moselle, à Coblentz, Trêves et Lu- 
xembourg. L’extrémité gauche était menacée par 
les places hollandaises, d’oii l’on pouvait même 
inquiéter ses derrières. Par cette position des ar- 
mées alliées, elles avaient tous les avantages pour 
porter leur masse sur la ligne centrale, et pour 
former deux lignes intérieures, en isolant ainsi les 
armées françaises. 

Il était donc de la plus haute importance pour 
les deux partis, de prendre l’initiative des mou- 
vemens, et cela intéressait surtout les Français. 

Les 70,000 hommes qui se trouvaient sur la 
Meuse et au Nord, auraient dû manœuvrer par 
leur droite , et l’appuyer au Rhin perpendiculai- 
rement à son cours, tandis que les armées de 
Mayence et de la Moselle réunies eussent ma- 
nœuvré par leur gauche dans la même direction , 
afin de gagner Coblentz, et de se lier avec l’ar- 
mée de Dumouriez; les trois armées auraient ainsi 
formé.une masse intérieure qui eût isolé tous les 
corps séparés des alliés, et qui, en les attaquant 
vigoureusement, aurait pu en avoir bon marché. 
En supposant que Dumouriez eût détaché 3 o,ooo 
hommes pour des petits corps d’observation, il 
lui serait resté 90,000 hommes disponibles; on 
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sait tout ce qu’an général peut faire avec de tels 
moyens , lorsqu’il est aussi actif et entreprenant 
que ses ennemis le sont peu. 

Au lieu de combiner ainsi l’emploi de 110,000 
hommes que l’on avait sur le Rhin, Dumouriez, 
emporte' par son imagination , enleva , pour con- 
quérir la Hollant^, i 5 ,ooo hommes à une armée 
qu’il aurait été' puis cqpvenable de renforcer (1); 
il laissa ainsi cette armée en face d’ennemis supé- 
rieurs, dans une chaîne de cantonnemens dissé- 
minés, devant laquelle il suffisait de se présenter 
pour y semer le désordre et l’épouvante. 

Les autres parties de la ligne d’opérations fu- 
rent embrassées également par des corps d’armée,- 
isolés Sans but raisonnable sur la Moselle et sur 
le Rhin : partout les mouvemens présentèrent le 
même défaut d’accord, la même incohérence. 

Aussitôt que la guerre eut été déclarée à la 
Hollande, Dumouriez résolut de l’envahir. Son 
projet, plus politique que militaire, était de réu- 
nir ce pays à la Belgique, d’y établir un gouverne- 
ment indépendant, d’y faire des levées d’hommes, 
de porter son armée à 120,000 combattans, de 
faire un armistice avec les Autrichiens, et de mar- 


(1) Je sais fort bien que Dutnouriez n’élait pas mailre 
de disposer des armées du Rhin et de la Moselle; je ne 
prétends donc pas blâmer le plan de ce général, mais 
bien celui de la. direction générale des opérations. 
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cher sur Paris pour mettre un terme aux fureurs 
4 un gouvernement anarchique. Il rassembla à 
cet effet, aux environs d’Anvers, un corps de 
13,000 hommes destine' à l’invasion. 

Le gém ral Miranda commandait l’arme'e du 
Nord ; il devait d’abord bombarder vivement 
Maëstricht, chercher à s’emparer de Venlo, et 
marcher, dans tous les c^, p® Niinègue, pour 
se lier avec le corps de Duinouriez, dès que celui- 
ci aurait passe' le Moerdick.. Les armées des Ar- 
dennes et de la Belgique devaient couvrir ce siège 
comme corps d’observation ; elles e'taient com- 
mandées par les generaux Valence et Lanoue, et 
cantonnaient depuis Venlo jusqu’à Slavelot, sur 
un front dé plus de trente lieues, en présence 
d’une armée ennemie , qui était plus concen- 
trée et supérieure en nombre. Valence devait 
prendre le commandement gênerai, et venir rem- 
placer Miranda au sie'ge de Maëstricht , si celui-ci 
partait pour Nimègue avant que la place eut ca- 
pitule'. La division Harvillc était à Namur pour 
couvrir la droite par la Haute-Meuse. 

Ce projet présentait plusieurs inconvéniens 
majeurs, entre autres celui de laisser une grande 
armée ennemie sur l’extrême droite, et presque 
sjir les derrières de la ligne d’ope'rations. Heureu- 
sement qu’il ne fut pas suivi dans tous ses points; 
car, si Miranda avait cté engagé en Hollande 
lorsque le prince de Cobourg commença ses opé- 
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rations, et que les Autrichiens eussent su profiter 
de leurs avantages, Valence aurait été accablé, et 
toutes les troupes qui se trouvaient en Hollande, 
exposées à une ruine certaine, puisqu elles au- 
raient été forcées de se faire un jour pour rega- 
gner les frontières. 

Les forces que les alliés devaient opposer à 
celles des Français étaient distribuées de la ma- 
nière suivante : 

Les Hollandais, sous le prince d’Orange, se ras- 
semblaient à Gorcum et Heusden, ou ils furent 
joints par 5 ou 6,000 Anglais. Le prince de Bruns- 
wick- Oels, informé de la déclaration de guerre 
à la Hollande et des projets sur Venlo, jeta 3, 000 
hommes dans la place, et se mit en devoir d agir 
avec le prince d’Orange ou avec l’armée de Co- 
bourg. 

La grande armée autrichienne occupait la meme 
position derrière TErft ; sa ligne s’étendait depuis 
Greverboich jusqu’à Enskirchen; l’avant-garde 
cantonnait le long de la Roër, depuis Loevening 
jusqu’à Niddeghein : Juliers se trouvait devant le 
centre de cette première ligne. 

Le prince de Hohenlohe et Beaulieu tenaient 
toujours Luxembourg et la ligne de la Moselle. . 

L’armée du roi de Prusse était en cantonnement 
sur la rive droite du Rhin, devant Mayence. Un 
•cordon de troupes s’étendait de là jusque dans le 
Brisgaw. 
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Dumouriez savait que Je seul moyen de rendre 
son expédition possible était de profiter, avec la 
rapidité de l’éclair, de la dissémination des trou- 
pes hollandaises, et de l’achever avant même qu’on 
en eut avis. Il prit toutes les mesures nécessaires . 
pour donner le change sur son séjour à Anvers, 
et sur le petit rassemblement qu’il y préparait; il 
ne négligea rien pour cacher ensuite la faiblesse 

de ses moyens lorsqu’il eut commencé les hosti- 
lités. 

Son corps fut organisé en quatre petites divi- 
sions; 1 avant-garde, sous Berneron, était de 4 
bataillons, a corps francs, et environ 4oo che- 
vaux. La division de droite, sous le général d’Ar- 
çon, était de il bataillons et i 5 o hussards. La 
division de gauche, sous le colonel Leclerc, avait 
9 bataillons et i 5 o chevaux. L’arrière-garde, sous 
le colonel Tilly, était de 3 bataillons, quelques 
troupes légères, et 300 chevaux. 

Cette petite armée entra le 17 février sur le 
territoire hollandais , et prit des cantonnemens 
tiès-serrés depuis Berg-op-Zoom jusqu’à une lieue 
de Breda. Dumouriez la joignit, le 33, avec l’ar- 
lillcrie et les derniers corps. 

L avant-garde avait eu ordre de se mettre en 
marche le 16, et de pousser un détachement de 
800 hommes jusqu’au Moerdyck pour s’emparer 
de tous les bateaux. Lorsque le général arriva à» 
l’armée, il trouva que cet ordre avait été négligé, 
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et que les ennemis avalent retiré toutes les em- 
barcations. Il porta sur-le-champ le général 
Berneron en avant , pour assiéger Klundert et 
Willhemstadt ; ordonna à la division de droite 
d’attaquer Breda , tandis que celle de gauche blo- 
querait Berg-op-Zoom et Steenberg. Le général 
en chef prit une position intermédiaire avec son 
arrière-garde, afin de soutenir au besoin les deux 
divisions. Le projet de Dumouricz ne pouvait 
guère s’accorder avec des sièges ; mais il savait 
qu’il n’existait aucun système général de défense 
chez ses ennemis ; que les cominandans étaient 
sans expérience et les places mal tenues; il comp- 
tait donc d’en prendre une pour en faire sa place 
d’arme , de se glisser entre les autres jusqu’au 
Moerdyck , et de passer ce bras de mer pour pé- 
nétrer au cœur de la Hollande. 

Une semblable entreprise ne peut être excusée 
que par l’opinion où Dumouricz était, que tous 
les Bataves se lèveraient pour se joindre à lui. Ici 
toutes les combinaisons de l’art doivent cesser; 
car il eût été ridicule de vouloir passer succes- 
sivement un bras de mer de deux lieues, avec 
vingt-trois bateaux qui ne pouvaient passer que 
1200 hommes; tandis qu’en opérant par Nirnègue 
sur l’extrême gauche de la ligne de défense des 
Hollandais, on aurait eu les mêmes avantages de 
combinaisons, une rivière ordinaire à passer, et 
l’on se serait lié ainsi de plus près aux opérations 
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sur la Meuse, avec lesquelles on aurait formé 
ligne intérieure. 

Quoi qu’il en soit, Dumouriez réussit d’abord 
au-delà de ses espérances! Le général d’Arçon , 
sans ouvrir la tranchée devant Breda , établit deux 
batteries de mortiers du côté du village de Hage : 
après un bombardement de trois jours, et au mo- 
ment où le général d’Arçon allait lever le siège 
faute de munitions, la place capitula; cette red- 
dition, honteuse pour le comte de Byland, fut 
accélérée par l’adresse du général . qui envoya 
son aide-de-camp Devaux pour sommer le gou- 
verneur, en le menaçant de l’arrivée du général 
en chef et de toute l’armce. On trouva 200 pièces 
de canon et une forteresse en bon état : la gar- 
nison, forte de 2,400 hommes, eut la liberté de 
se retirer. Le petit fort de Klundert fut pris deux 
jours après : le gouverneur, qui n’avait qu’une 
faible garnison de i 5 o hommes et qui ne pouvait 
plus tenir dans une bicoque incendiée, encloua 
ses canons, chercha à se faire jour et se fit tuer 
honorablement : on trouva sur lui les clefs de la 
place et le détachement mit bas les armes. 

Après ces première succès, le général d’Arçon 
fut chargé d’aller prendre Gertruydenberg, et 
l’avant-garde dut assiéger 'Willhemstadt, avec les 
munitions trouvées à Klundert. Dumouriez se 
tenait pendant ce temps en intermédiaire et veil- 
lait aux préparatifs de l’embarquement : Gerttuy- 
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denberg, aussi mal défendu que Breda, se rendit 
le troisième jour. Le général de Fiers, qui amena 
un renfort de 6,000 hommes, releva la division 
de* gauche qui bloquait Berg-op-Zoom ctSlenberg. 
Le colonel Leclerc vint avec cette division pren- 
dre position à Steenberglien et Oudenborch. 

Pendant que ces choses se passaient, Farmée 
hollandaise s’était rassemblée au environs de Gor- 
cuin et de Heusden; elle tenait des détachemens 
au Stry et à l’île de Dordt; par cette position cen- 
trale, elle pouvait soutenir Grave, Bois-le-Duc 
et la Hollande, et se lier au besoin avec le corps 
prussien du prince de Brunswick-Oels. 

Dumouriez, qui avait trouvé une marine assez 
considérable a Gertruy denberg, allait enfin em- 
barquer son avant-garde pour passer le Bisbos 
et s’emparer de Dordt, dans la nuit du g au 10 
mars, lorsque les événemens qui s’étaient passés 
sur la Meuse le rappelèrent à la grande armée. 

Il reçut, le 8 au soir, l’ordre positif d’en venir 
prendre le commandement et d’abandonner son 
projet sur la Hollande. Au lieu d’emmener son 
corps d’armée avec lui, il le laissa sous les ordres 
du général de Fiers et partit, le 9, au matin. 


Nous allons reprendre les mouvemens réci- 
proques des armées sur la Meuse. 
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En suite de l’ordre que Miranda en avait reçu, 
il avait détache' la division de Champmorin sur 
Venlo, le 11 février: ce général, après s’ètre em- 
paré du petit fort de Stevenswert, arriva à celui 
de Saint-Michel dans le même instant où les 
3 ,ooo Prussiens venaient d’entrer dans la place. 
Ce fort, qui est situé sur la rive gauche de la 
Meuse, se trouvant en mauvais état, avait été 
évacué ; le général Champmorin le fit occuper, 
et bombarda ensuite la ville; mais lorsqu’il fut 
informé que le prince l’avait devancé, il aban- 
donna son projet. 

Le corps du prince de Brunswick cantonnait 
sur la Niers, se liant avec l’aile droite des Autri- 
chiens : sa place de rassemblement était sur les 
hauteurs en avant de Lobrecht et Krickenbeck; 
il resta dans les environs jusqu’au 3 mars, où 
il attaqua les postes qui étaient établis sur la 
Schwalme. Ce petit corps, qui ne formait pas 
même une bonne colonne, n’en forma pas moins 
de cinq ; heureusement pour lui qu’il ne trouva 
pas les Français, dont les détachemens s’étaient 
repliés sur Ruremonde par suite des mouvemens 
généraux dont nous allons rendre compte; il n’y 
eut de part et d’autre que quelques hommes 
tués. 

Miranda, de son côté, avait investi Maëslricht 
et en commença le siège le 20 février ; le bom- 
bardement , poussé avec activité , mit le feu dans 
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plusieurs quartiers de la ville :1e prince de Hesse, 
qui la commandait, y re'pondit avec vigueur. 

Pendant que ces choses se passaient, l'armée 
autrichienne s’était rassemblée : elle était forte de 
60,000 hommes. 

Valence, contrarié parles représentans du peu- 
ple, avait laissé l’armée française dans sa longue 
chaîne de canlonnemens; l’avant-garde était com- 
posée de trois corps. Dampierre était à Aix-la- 
Chapelle, - Stengel commandait sur la Roër; Miac- 
zinsky à Rolduc. 

Le prince de Cobourg et Clairfayt passèrent la 
Roër le ).* r mars, près de Àldenhoven , où ils 
établirent leur quartier-général; l’archiduc Char- 
les, à la tète de l’avant-garde, s'empara du poste 
important et des redoutes de Hogen; une co- 
lonne, sous les ordres du comte de Latour, se 
porta sur Linnich à droite ; tandis que le prince 
de Wurtemberg se dirigeait par la gauche sur 
Aix-la-Chapelle, où il entra le lendemain. L’ar- 
mée se porta le 2 à Rolduc ; l’archiduc Charles 
marcha sur Maëstricht le 3, avec l’avant- garde , 
et fit lever le blocus sur la rive droite de la 
Meuse; le général Leveneur, qui formait l’inves- 
tissement du faubourg de Wick sur celte rive f 
eut heureusement le temps de sauver son artil- 
lerie et de se retirer. 

^Cette longue chaîne fut percée sans grande ré- 
sistance, et par un malheur trop fréquent dans 
t . 5 . 11 
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les armées françaises, on n’avait pas même dé- 
termine' le lieu de rassemblement (i). La de'route 
fut complète à Aix-la-Chapelle; tous les postes 
se retirèrent en de'sordre, en partie sur Liège et 
en partie sur Maëstricht. Le géne'ral Miaczinsky, 
avec les troupes qui se trouvaient à Linnieh et 
Rolduc , se replia par Aix-la-Chapelle, après qu’une 
partie de l’armée autrichienne y avait déjà passé; 
il fut assez heureux pour rejoindre Dampierrc à 
Ilerve. 

Le prince de Brunswick- Oels , soutenu par 
une colonne autrichienne aux ordres du général 
Venkheiin, avait attaqué, le 3 mars, la gauche 
des Français, en avant de Ruremonde. Le général 
Lamorlièrc fut repoussé, le 4 > par la colonne du 


(1) On a toujours prétendu que les armées françaises 
ne pouvaient pas faire de# retraites avec autant d’ordre 
que les Allemands, et l’on a attribué au caractère, na- 
tional la cause de quelques déroutes. Rien n’est plus 
absurde; la véritable cause de ces désordres provient 
de la négligence des états-majors à fixer des lieux de 
rassemblemens concentriques et bien couverts : il est 
même rare, dans les armées françaises, qu’on prenne 
la précaution d’en indiquer. J’ai vu bien des faux mou- 
venu: ns qui n’auraient pas eu lieu si cette précaution 
avait été prise ; et l’on ne saurait trop la recommander 
aux généraux qui dirigent les états-majors. La supério 
des Aulrichieus dans les retraites n’a donc que cette 
tile cause. 
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comte de Latour, qui avait pris la même direc- 
tion depuis Linnich : les généraux Ghampmorin 
et Lamorlière se retirèrent sur Diest. 

Miranda avait reçu l’ordre de Dumouriez, de 
se soutenir aussi long-temps qu’il le pourrait sur 
la rive gauche de la Meuse, pour continuer le 
bombardement, s’il y était forcé; il devait ensuite 
prendre la bonne position entre Maastricht et Ton- 
gres, et y attendre l’ennemi. Au lieu de se con- 
former à ces dispositions, le général ordonna 
d'abandonner les rives de la Meuse et de se re- 
tirer sur Tongres cl Saint-Tron. 

Cette opération eut lieu avec tant de précipita- 
tion , qu’à l’exception de l’artillerie de siège , on 
ne sauva rien, pas même les bagages des troupes: 
si l’artillerie fut conservée, on le doit au général 
du génie Bouchet, qui donna les ordres néces- 
saires pour lévacuer. 

L’avant-garde des Autrichiens passa la Meuse 
et fut soutenue par la première ligne de l’ar- 
mée ; elle atteignit l’arrière-garde de Miranda 
près de Tongres, que l’archiduc Charles emporta. 
L’infanterie des armées d’observation, qui reve- 
nait de Liège pour prendre la même roule et se 
réunif à Miranda , risqua d’être prévenue par l’en- 
nemi; Valence la sauva, en exécutanilui-même 
une brillante charge de cavalerie dans la plaine de 
Tongres. 

Les généraux Dampierre et Champmorin se 

n ’ 
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réunirent alors à l’armée qui se retira par Tirle- 
mont jusqu’à Louvain , tandis que Stengel et 
Neuilly avaient pris la direction de Namur avec 
la division de droite. Les Autrichiens passèrent la 
Meuse et entrèrent à Liège ; la grande armée 
suivit les Français et occupa tous les villages 
entre Tongres et Tirlemont. 

Dumouriez s’était arrêté quelques jours à Anvers 
et à Bruxelles , pour réorganiser un peu les affai- 
res administratives et politiques, qui allaient en- 
core plus mal que les affaires militaires. Il arriva 
enfin à l’armée, le i3 mars, et la trouva dans 
une mauvaise position ; les 3 divisions d’infan- 
terie étaient campées sur les hauteurs en arrière 
de Louvain, couvertes par le canal de Malines; 
la réserve et un corps de cavalerie se trouvaient 
près de Baulersem, b trois lieues en avant; l’avant- 
garde était à Cumptich, b deux lieues plus loin 
encore. Si l’ennemi, qui était en face de l’avant- 
garde avec des forces considérables, l’avait tour- 
née par la droite, ces 2 divisions, hors d’clat de 
se soutenir, auraient été successivement enlevées 
ou culbutées sur l’armée, dont la position aurait 
pu devenir très -critique, puisqu’elle n’avait ni 
champ de bataille reconnu, ni ordre de rassem- 
blement, <?t quelle aurait eu la masse de l’ennemi 
sur une extrémité de sa ligne. Le général en chef 
fit sur-le-champ de nouvelles dispositions et l’ar- 
mée fut organisée de la manière suivante : 
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Général Lamarche. 

4.500 fantassins. 

1.500 chevaux. 
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Le général Dampierre fut placé avec les flan- 
queurs de droite, à Hougaerde, à droite de Cump- 
tich; le général Neuilly marcha de Judoigne à 
Lununen, pour appuyer cette aile et pour débor- 
der au besoin la gauche des Autrichiens. Le gé- 
néral Miaczinski, avec les flanqueurs de gauche, 
dut se porter du côté de Halcn , entre Diest et 
Tirlemont, en couvrant son front par ia Gette. 
Le général Champmorin devait occuper Diest, 
et mettre ce poste ‘fermé en état de défense. La- 
morlière laissa un détachement à Arscholt, afin 
de communiquer avec Champmorin , et porta sa 
division à Lier, pour éclairer la Campine et 
couvrir la retraite de l’armée de Hollande. 

Le i5 mars au matin, l’avant-garde autri- 
chienne, toujours conduite par le jeune archiduc 
Charles, surprit Tirlemont, et fit environ 5oo 
prisonniers. Le général Dampierre ayant entendu 
la fusillade, prit sur lui d’abandonner Hougaérde 
pour se retirer sur Louvain, et de mander au 
général Neuilly d’en faire autant sur Judoigne. 

Ce faux mouvement de l'aile droite pouvait 
avoir les suites les plus funestes si l'ennemi l’avait 
connu : Dumouriez ordonna que les deux divi- 
sions reprissent leurs postes dans la nuit même. 
Par une circonstance assez remarquable, le gé- 
néral Miaczinski en avait fait autant à la gauche, 
et s’étoit retiré dans le bois de Louvain, où on 
ne put le trouver que deux jours après. Le gé- 
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neral en chef, pour re'parer cet accident, ordonna 
à la division Champmorin de se porter vivement 
sur les hauteurs d’Oplinter, à gauche de Tirle- 
monty^m elle arriva le 16 au soir. 

Dumouriez savait combien il importait, dans 
la position où il se trouvait, de rétablir la con- 
fiance de l’arnie'e par un petit mouvement offensif, 
qui contribuerait e'galement à en imposer à l’en- 
nemi ; il se de'cida en conséquence à faire atta- 
quer de nouveau, le 16 au matin, l’avant-garde 
autrichienne qui tenait Tirlcmont et l’espace entre 
les Deux-Gettes. 

Lorsque Tirlcmont eut été emporté, les Autri- 
chiens, qui se trouvaient menacés sur leur droite, 
par la position de Miranda à Oplintcr, se reti- 
rèrent derrière la Petite- Gette, sur les hauteurs 
de Nerlanden et de Winden. Us négligèrent d’oc- 
cuper l’important poste de Goizenhoven, qui est 
situé entre les Deux-Gettes, à une lieue et demie 
en avant de Tirlcmont, qui domine tous les en- 
virons, et dont les abords sont défendus par un 
terrain coupé de haies et de fossés. Le général 
•Lamarche s’y établit avec l’avant-garde et du 
canon. 

L’armée autrichienne s’était mise en marche, 
le 16 au matin , de sa position près de Saint-Tron, 
pour aller en prendre une autre à Hougaerde, en 
arrière de la Grande-Gette ; son avant-garde se 
reporta sur Goizenhoven, attaqua ce poste avec 
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impétuosité, et fit des prodiges de valeur. Les 
cuirassiers de l’Empereur surtout vinrent char- 
ger, à plusieurs reprises , deux lignes d’infanterie 
postées derrière un double rang de fossé|, et de 
haies, et s’emparèrent de la batterie placée sur 
le mamelon; ils furent chargés et chassés à leur 
tour par le 5 .* régiment de hussards, à la tête 
duquel combattaient Valence et Lamarche; les 
Autrichiens , voyant que leurs efforts étaient inu- 
tiles, cherchèrent à tourner le village parla droite; 
mais la division Neuilly , qui avait passé la Gette 
b Lumen , arriva à Heylissem , et ils se décidèrent 
h la retraite. 

Le combat de Tirlemont, où l’ennemi perdit 
plus de 800 hommes, rendit toute la confiance 
à l’armée française, et décida Dumouriez à eu 
profiter pour livrer une bataille qui lui paraissait 
inévitable; en effet, les Autrichiens pouvaient 
recevoir tous les jours de nombreux renforts, et 
les Français n’en avaient presque point à espérer; 
leur armée n’était ni assez disciplinée ni assez 
solide pour faire une retraite lente et manœu- 
vrière devant des forces supérieures, et ils auraient* 
eu tout à craindre, si on les avait forces à rece- 
voir une bataille défensive, dont la perte était 
inévitable. 

Le gain d’une bataille, au contraire, eut donné 
à Dumouriez le moyen d’achever la levée des ba- 
taillons belges, et de repousser le prince de Co- 
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bourg au-delà de la Meuse , ou peut-être jusqu’au- 
delà du Rhin (1). 

Le général en chef se décida donc à prendre 
l’initiative, et à attaquer l’ennemi. Il mil son ar- 
#mée en bataille, le 17 mars; -la droite vers Hey- 
lissem, la gauche vers Orsmael ; des corps de 
flancs à Goizenhoven sur la droite, et à Oplinter 
sur la gauche (pl. XXVII, aa); il reconnut en- x 
suite la position des Autrichiens. 

Le gros de leur infanterie était campé sur deux 
lignes; la droite sur les hauteurs, en arrière de 
Oberwinden; la gauche, en avant de Ncerlanden 
( bb ). Le général Colloredo commandait la pre- 
mière ligne. Le duc de Wirtemberg commandait 
la seconde ligne, au centre de laquelle se trou- 
vaient les dragons de Cobourg, et qui était sou- 
tenue en réserve par quatre autres corps de ca- 
valerie. L’avant -garde, aux ordres de l’archiduc 
Charles, prit poste à l’extrême droite, sur une 


(1) Dumouriez , dans ses Mémoires ^ ajoute à ces raisons 
celle de pouvoir reprendre son expédition contre la Hol- 
lande. Son imagination trop ardente ne savait subordon- 
ner ses rêves à aucune probabilité. Cette expédition était 
«ne faute militaire à l’ouverture de la campagne; elle 
eut été une extravagauce , lorsque 45 , 000 Hollandais, 
Prussiens, Hanovriens et Anglais, défendaient ce pays, 
et que la grande armée autrichienne pouvait se renforcer 
jusqu’à 80,000 hommes sur l’exlrème droite, et presque 
sur les derrières de la ligne d’opérations des Français. 
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ligne, avec une réserve; elle appuyait à la chaus- 
se'c de Tirlemont; le flanc droit, près du village 
de Dormal, e'tait couvert par une division de 
cavalerie |qui observait la plaine (le Leau avec 
quelques bataillons. Le général Clairfayt formait « 
l’aile gauche par un crochet, appuyant son flanc 
gauche à Racourt, et le flanc droit aux deux lignes 
d’infanterie vers Oberwinden (cc). Cette aile e'tait 
compose'e de 3 bataillons de grenadiers aux 
ordres du ge'ne'ral Alvinzy , de 6 bataillons Wal- 
lons, de i3 escadrons de hussards de Blankenstein 
et dragons de Latour. Racourt e'tait soutenu par 
2 bataillons d’infanterie; le front était couvert par 
la Pcljtc-Gctle et par les trois villages de Win- 
den (Obervvinden, Mittelwinclen etNeenvinden), 
qui étaient garnis d’infanterie; Leau n’était pas 
occupé. 

Dumouriez calculait que le prince de Cobourg 
devait avoir la masse de ses forces sur la direc- 
tion de Tongres et Saint-Tron, à cause de la 
nécessité où il était de tirer ses vivres de Liège ; 
il jugea en conséquence que sa gauche, qui s’éten- 
dait du côté de Landen, devait être plus faible 
et susceptible d’être tournée. En avant de l’aile 
gauche des ennemis, se trouvait la tombe de 
Mittelwinden , qui domine les trois villages de 
Winden, et dont la possession devait contribuer 
beaucoup au gain de la bataille. 

Le général établit ses combinaisons sur ces 
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données, et fit les dispositions suivantes pour 
le 18: » 

L’armée française fut formée sur 8 colonnes; 

Les trois premières formèrent l’attaque de droite 
aux ordres de Valence (ddj; deux autres for- 
maient l’attaque du centre sous le duc de Char- 
tres (ce); les trois dernières étaient chargéès de 
l’attaque de gauche sous les ordres de Miranda 
(//)■ 

La première colonne de droite, composée de 
l’avant-garde aux ordres du général Lamarche, 
débouchant par le pont de Necrhcylissem, devait 
se porter dans la plaine entre Landen et Ober- 
wirçden, pour déborder la gauche de l’ennemi. 
La deuxième colonne, composée de l’infanterie 
de l’armée des Ardennes aux ordres du lieute- 
nant-général Leveneur, et soutenue par un gros 
corps de cavalerie , devait déboucher aussi par 
le même point, se porter avec rapidité sur la 
tombe de Mittelwinden , et attaquer le village d’O- 
berwinden , qui ne pouvait résister au canon de 
12 placé sur la tombe. La troisièmecolonne aux 
ordres du général Neuiliy, débouchant aussi par 
le même pont, devait attaquer en même temps 
le village de Neerwinden par sa droite. Après la 
réussite de ces attaques , le général Valence , qui 
les commandait , devait changer de direction obli- 
quement à gauche, en marchant en bataille , pous- 
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ser les Autrichiens devant lui jusqu’au-delà de 

Landen , et prendre position faisant face à Saint- 
Tron. 

L attaque du centre, commande'e par le duc 
de Chartres , était composée des deux colonnes 
{ce). La quatrième colonne, commandée par le 
lieutenant-général Dietmann, passant la rivière 
au pont d Esemael , devait traverser rapidement 
le village, qui n’etait occupe que par quelques 
tirailleurs impériaux, et se porter directement 
sur le front du village de Neerwinden. La cin- 
quième colonne, commandée parle général Dam- 
pierre, avait ordre dépasser au pont d’Heylissem, 
et de se porter sur la gauche de Neerwinden. Ces 
deux colonnes devaient ensuite suivre le mou- 
vement de la droite , en formant une ligne dia- 
gonale avec leur goint de départ. 

L attaque de la gauche, aux ordres du général 
Miranda , était composée de trois colonnes. 

La sixième, aux ordres du général Miaczinsky, 
passant la rivière à Overhespen , attaqua devant 
elle , en se dirigeant sur Neerlanden , observant 
de ne jamais dépasser la tête de la cinquième co- 
lonne. La septième colonne, aux ordres du gé- 
néral Ruault, devait passer la rivière au pont 
d Orsmael , et attaquer par le grand chemin de 
Saint-Tron. La huitième colonne ( g ) aux ordres 
du général Champmorin, avait ordre de passer 
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la rivière au pont de Bingen sous Necrlinter, et 
d’occuper Leau, qu’elle devait tenir jusqu’à la 
fin de la bataille. ♦ 

Par cette disposition , le poste fortifié de Leau 
devenait le pivot d’un mouvement général de 
conversion à gauche ; si ce mouvement avait réussi, 
l’armée aurait eu sa droite appuyée à Saint-Tron, 
et forcé ainsi la retraite de l’ennemi sur Tongres. 

Le 18 mars, entre sept et huit heures du ma- 
tin, toutes les colonnes se mirent en mouvement 
avec beaucoup d’ordre, et passèrent la rivière 
sans obstacle. Le général Lamarche se porta d’a- 
bord dans la plaine de Landen ; celte colonne, 
n’y trouvant pas d’ennemis, commit la faute de 
se rabattre par sa gauche sur le village d’Ober- 
winden , et de se confondre avec la seconde co- 
lonne; celle-ci fut retardée par la lenteur de la 
marche de l’artillerie ; cependant elle attaqua , 
sur les deux heures, le village d’Oberwinden et 
la tombe de Miltelwinden, avec tant de vigueur, 
qu’elle les emporta; mais elle n’eut pas la sagesse 
de garder la position de la tombe , que les Au- 
trichiens reprirent , et qui fut disputée toute 
la journée. Le général Clairfayt, conversant alors 
avec sa gauche, reprit Racourl et Oberwinden , 
et menaça les flancs des autres attaques ( cc ). 

La troisième colonne entra dans Neerwinden , 
où elle ne trouva que les troupes légères des Im- 
périaux. Un bataillon de la Charente se distingua 




Digitized by Google 



1^4 SUITE nu TRAITE DES GRANDES OFER. M1E1T. 

dans cette attaque; mais, par un malentendu 
entre les generaux Valence et Neuilly, ce dernier 
abandonna presque aussitôt le village pour s’éten- 
dre dans la plaine, en s’approchant de la deuxième 
colonne. Les Autrichiens firent alors marcher Ja 
gauche de leurs deux lignes d’infanterie sur Necr- 
vvinden, et y rentrèrent (/i/t); mais ils en furent 
chasses une seconde fois par les quatrième et cin- 
quième colonnes aux ordres du duc de Chartres. 

Le général Desforêts, excellent officier, y fut 
blesse' d’un coup de feu à la tête; la confusion se 
mit dans cette attaque; le village se trouva en- 
combré d’infanterie, qui se mêla, se mit en dé- 
sordre , et l’abandonna encore à l’approche de 
l’ennemi. 

Le général Dumouriez, qui arriva sur ses en- 
trefaites, fit attaquer le village pour la troisième 
fois par toute sa droite; le régiment de Deux- 
Ponts y pénétra, malgré la plus vive résistance, 
et perdit plus de 5oo hommes; mais l’ennemi 
avait eu le temps de faire marcher sur ce point 
décisif toutes les troupes de son centre et une 
partie de celle de la droite ( hi ), et les Français 
évacuèrent Neenvinden, qui resta rempli de morts 
et de blessés des deux partis. Tout ce que Du- 
mouricz put faire, fut de reformer sa ligne à cent 
pas du village. Dans ce moment critique, la ca- 
valerie impériale déboucha dans la plaine, et 
forma deux attaques; la première entre Mittel- 
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•winden et Neerwinden; la seconde, à gauclie de 
ce village , était dirigée sur la gauche des deux 
lignes d’infanterie. Valence, saisissant l’importance 
de ce mouvement, chargea impétueusement, sur 
la première attaque , à la tête de la cavalerie fran- 
çaise. Le choc fut rude; Valence y reçut plusieurs 
coups de sabre, et fut oblige’ de se faire trans- 
porter à Tirlemont; mais la cavalerie impériale 
fut repoussée. 

La seconde attaque de cavalerie déboucha au 
même instant que la première (//), et avec la 
même fureur, par la gauche de Neenvinden , pour 
se jeter sur l’infanterie de la quatrième colonne. 
Le général Thouvenot, qui s’y était porté, fit ou- 
vrir les rangs pour la laisser passer; ensuite il fit 
faire si à propos une décharge de mousqueterie 
par le régiment de Deux-Ponts, et une décharge 
de canon à mitraille, que presque toute cette ca- 
valerie fut détruite. 

Dès lors la bataille cessa à la droite et au cen- 
tre; les Français, pleins de confiance, restèrent 
en bon ordre sur le champ de bataille, et se 
disposaient à renouveler l’attaque le lendemain , 
afin de décider la victoire, qui, quoique incer- 
taine, penchait néanmoins en leur faveur. 

Cependant les affaires allaient bien différemment 
à la gauche. Les sixième et septième colonnes 
avaient attaqué avec beaucoup de vigueur, et 
s’étaient emparées d’Orsmael ; mais l’archiduc 
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Charles ayant fait reprendre ce poste par ses gre- 
nadiers, tandis que le général Benjousky s’avan- 
cait par la chaussée ( m m), la terreur sc mit dans 
les bataillons de volontaires, qui abandonnèrent 
les troupes de ligne. Les Impériaux augmentèrent 
le désordre par une charge de cavalerie , qui 
acheva de mettre ces deux colonnes en déroule. 
Guiscard, maréchal de camp de l’artillerie, fut 
tué, ainsi que plusieurs aides-de-camp et offi- 
ciers d’etat-major ; les généraux Ruault et lhlcr 
furent légèrement blessés. 

Il y avait encore bien de la ressource : il n’était 
pas plus de deux heures après midi; les Impé- 
riaux ne poursuivaient pas ces deux colonnes , 
qui avaient repassé le pont d’Orsmael ; le général 
Miranda venait de recevoir l’avis que les 8 batail- 
lons du corps des flanqueurs de Miaczinsky étaient 
arrivés à Tirlemont, l<5ul frais, et qu’il pouvait 
se renforcer en leur faisant occuper la hauteur 
de Wommerscm en-deçà de la Gette. Mais, soit 
que ce général eût perdu la tète, soit qVil se li- 
vrât à son ressentiment contre le general Valence, 
il donna l’ordre de la retraite, et l’exécuta jusque 
derrière Tirlemont (nn), à plus de deux lieues 
du champ de bataille. Ce qu’il y eut de plus ex- 
traordinaire dans sa conduite, c’est qu’il n’envoya 
au général en chef aucun avis de ce mouvement , 
qui livrait le centre et la droite de l’armce à tout 
le poids des efforts de l’ennemi : heureusement 
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que les Autrichiens ne profitèrent pas de cette 
retraite , ni pour se débarrasser de la gauche 
qu’ils pouvaient détruire entièrement, en la pour- 
suivant jusqu’à Tirlemont, ni pour recommencer 
l’attaque contre le centre et la droite, qu’ils pou- 
vaient prendre en flanc. 

Le général Champmorin s’était emparé de Leau, 
où il se maintint jusqu’après la retraite du générai 
Miranda; il abandonna très-tard ce poste, repassa 
le pont de Bingen, qu’il coupa après lui, et re- 
monta à sa position d’Oplinter (oo). 

Dumouriez avait été occupé , pendant toute 
l’action , à rétablir l’ordre à sa droite et à son 
centre, où devaient se porter les coups décisifs, 
puisque cette partie de l’armée était chargée de 
tout le mouvement, dont la gauche était le pivot. 
A deux heures après midi, il avait entendu cesser 
le feu à sa gauche, qui jusqu’alors avait été très- 
vif ; mais il avait d’abord attribué ce silence à 
un succès. Il avait pu juger par la progression du 
feu, que les sixième et septième colonnes, après 
avoir poussé ce qui était devant elles, s’étaient 
arrêtées à un point fixe pour ne pas dépasser la 
tête des colonnes de droite; mais rien ne pou- 
vait lui faire conjecturer l’inconcevable retraite 
du général Miranda, et il est peut-être heureux 
de l’avoir ignorée dans le moment où il était oc- 
cupé à réparer le désordre de la droite et du 
centre. 

t. 5. • la 
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Sur la fin de la journée, le général en chef re- 
marqua des colonnes ennemies, qui venaient de 
leur aile droite pour renforcer la gauche , ce qui 
lui donna quelques soupçons. Il passa ainsi la 
soirée devant le village de Neervvinden; mais à la 
fin ces soupçons, qu’il n’avait communiqués qu’au 
général Thouvenot, s’étant changés en inquié- 
tudes réelles, Dumouriez partit avec le chef de 
l’état-major pour se porter à sa gauche. En arri- 
vant au village de Laer, à dix heures du soir, 
il fut étonné de le voir abandonné par ordre du 
général Dampierre, qui, après setre conduit avec 
beaucoup de valeur dans la bataille, avait repassé 
la Gette sans ordre, à la nuit tombante, et s’était 
retiré à sa première position d’Esemael. Le gé- 
néral en chef arriva ensuite près du pont d’Ors- 
mael, qu’il croyait occupé par les colonnes de 
Miranda , et qui l’était par les hullans autrichiens. 
Il se replia par le grand chemin de Tongres sur 
Tirlcmont, étonné du silence et de la solitude 
qu’il trouva jusqu’à une demi-lieue de cette ville. 
Il rencontra là 5 ou 4 bataillons qui bordaient 
le grand chemin, -saris cavalerie et sans ordre, 
et qui lui apprirent la honteuse retraite de sa 

Dumouriez trouva dans Tirlemont le général 
Miranda qui écrivait à ses amis. Le général Va- 
lence avait fait des efforts inutiles pour l’engager 
à se porter en avant, en l’assurant que la bataille 
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était gagnée par la droite et le centre, et que ce 
mouvement achèverait de décider le succès. 

Dumouriez lui ordonna très-sévèrement de ras- 
sembler son corps d’armée dans la nuit même, 
et d’aller occuper la hauteur de Wommersem, 
ainsi que la chaussée et les ponts d’Orsmael et 
de Neerhelpen , afin d’assurer au moins le passage 
de la Gette et la retraite de la droite et du cen- 
tre, qui se trouvaient engagés au milieu de l’ar-> 
mée ennemie , avec une rivière derrière eux. 

Telle fut l’issue de la bataille de Neerwinden , 
dans laquelle on commit de grandes fautes des 
deux côtés. Les Autrichiens perdirent plus de 
2,000 hommes; les Français eurent 2,5oo tués et 
blessés, et environ autant de prisonniers. 

Après la perte de la bataille à sa gauche, Du- 
mouriez pe pouvait plus tenter le sort des armes 
avec une armée telle que la sienne, sans courir 
les chances de la faire détruire; il ne lui restait 
d’autre parti à prendre que celui de faire une re- 
traite qu’il pouvait encore exécuter en bon or- 
dre , et il prit à cet effet les mesures suivantes. 

Comme il importait de garder la route qui con- 
duit d’Orsmael à Tirlemont, afin que l’ennemi 
ne fit pas des progrès dangereux sur ce point, le 
général en chef ordonna à la division de Dam- 
pierre de faire un changement de front à gauche, 
et de se placer en potence pour flanquer la chaus- 
sée jusqu’à ce que le centre eût passé la Gette; 

12 * 
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alors il devait reprendre sa ligne lentement. Cette 
manœuvre, parfaitement exécutée par Dampierre, 
sauva vraisemblablement l’armée, qui eût été dans 
leqilus grand danger, si l’aile droite des Autri- 
chiens l’avait prévenue à Tirlemont. Dumouriez 
reporta avec beaucoup de peine sa gauche sur 
la direction de Wommersem; mais il ne put jamais 
F-engager à attaquer les Autrichiens, qui avaient 
couronné le plateau à gauche de la route. 

Les troupes qui avaient fui la veille, restèrent 
sous un feu violent avec un calme étonnant; mais 
on ne put les décider à un mouvement offensif 
qui eût été beaucoup moins dangereux. 

Sur ces entrefaites, les quatre colonnes de droite 
repassèrent les ponts de la Gette dans le meilleur 
ordre; l’armée prit position, la gauche à Hacken- 
doven, la droite se prolongeant en poicnce sur 
Goizenhoven. Quelques désordres s’étant mani- 
festés dans les bataillons de volontaires, Dumou- 
riez jugea que cette position était trop rappro- 
chée de l’ennemi, et qu’elle pourrait l’engager 
dans une alTaire dont les suites eussent été incal- 
culables; il se décida en conséquence à repasser 
la Grande-Gettc pendant la nuit, et à se retirer 
sur les hauteurs de Cumptich, en arrière de Tir- 
lemont. Ce mouvement fut exécuté avec beaucoup 
d’ordre; les feux furent entretenus, et l’arrière- 
garde fit assez bonne contenance pour donner le 
temps d’évacuer les dépôts de ïirlcmont. 
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Avant d’aller plus loin, il convient de repren- 
dre les mouvemens de la division employée à 
l’expe'dition de la Hollande. 


Lorsque le général Fiers fut informé que le 
prince de Brunswick-Oels avait quitté l’armée sur 
la Meuse, après la prise de Ruremonde, et s’était 
mis en marche pour Bois-le-Duc , afin de se lier 
avec les Hollandais sous les ordres du prince 
d’Orange, il jugea que cet événement, joint aux 
progrès de l’armée autrichienne, rendait la re- 
traite nécessaire. Conformément aux instructions 
de Dumouriez, il se jeta, avec 6 bataillons, dans 
Breda , et envoya le colonel Tilly avec 2 bataillons 
à Gertruydenberg ; le reste du corps d’armée par- 
tit, le 1 1 mars, pour Anvers, sous la conduite du 
colonel Thouvenot. Il fut renforcé là par la di- 
vision Lamorlière , qui le porta à plus de 20,000 
combaltans. Le général Ruault vint prendre le 
commandement. 

Les alliés, au lieu de le suivre, crurent devoir 
s’occuper sur-le-champ de l’investissement de 
Breda et de Gertruydenberg- 
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Dumouriez, ne pouvant pas tenir la position 
de Cumptich, qui n’est qu’un camp de passage, 
passa la Welpe, le 20 mars, et en prit un autre à 
Baulersem , sa droite à Neerwelpe, sa gauche sur 
les hauteurs et dans les bois en avant du Zellen- 
berg. La division de Neuilly, forte de 6,000 hom- 
mes, marcha sur Judoigne pour couvrir Bruxelles 
par la forêt deSoignies. Le général d’Harville devait 
laisser une garnison à Namur, et se conduire 
d’après les mouvcmens du corps de Beauliëu, qui 
s’avancait contre lui par Huy, avec 1 0,000 hom- 
mes. Une garnison tenait Diest et communiquait 
avec Miaczinsky , posté à l’abbaye de Gemps. 

Le même jour, l’avant-garde autrichienne atta- 
qua Diest, dont la garnison se sauva en désordre 
sur Malines. L’ennemi lit également quelques ten- 
tatives sur le flanc droit de Dumouriez par Ober- 
welpe; mais elles furent sans résultat, comme 
elles étaient sans but. 

Le 21, le général en chef, informé de la posi- 
tion de l’ennemi à Diest, craignant de perdre scs 
communications avec Louvain et avec Malines , 
se rapprocha de cette première place. 

La division Champmorin occupa les hauteurs 
de Pellenberg, ayant son flanc gauche couvert 
par Miaczinsky, posté à Pétersroed. L’avant-garde, 
sous les ordres de Lamarche , borda la grande 
route sur lès hauteurs de Corbeck. Le général 
Leveneur, avec les 18 bataillons de l’armée des 
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Ardennes , fut place' dans le bois de Masendal. Enfin 
la division de Dampierre se porta sur Florival 
pour communiquer avec celle de Neuilly, qui 
s’était retirée vers Tombecke, à l'entrée de la 
forêt de Soignies. 

Le 22 au matin, les Autrichiens firent une 
attaque générale sur les divisions de Champmorin , 
Lamarche et Leveneur. Une colonne de grena- 
diers hongrois s’empara du village de Blierbeck , 
qui couvrait le front de ce dernier; mais ils en 
furent bientôt délogés par le régiment d’Auvergne, 
qui en fit un grand carnage et se couvrit de gloire. 
L’attaque contre l’avant-garde fut moins vive ; celle 
du Pellenberg, au contraire, fut plus acharnée; 
le général Champmorin défendit cette position 
avec courage et intelligence, reçut^uelques ba- 
taillons de renfort et s’y maintint. 

Le même jour, Dumouriez eut une conférence 
avec le colonel Mack , chef d’état-major du prince 
de Cobourg ; le général en chef, désirant assurer 
une retraite tranquille à son armée, promit d’é- 
vacuer Bruxelles à condition qu’on ne ferait pas 
de grandes attaques : on convint verbalement de 
ces faits. Le 23 au matin, le général Clairfayt, qui 
ignorait cette convention , attaqua de nouveau le 
poste de Pellenberg et l’avant-garde du général 
Lamarche; Champmorin défendit sa position avec 
la même vigueur que le jour précédent; mais 
Lamarche se replia sans ordre de l’autre côté de 
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la Dyle, derrière Louvain. Le général Leveneur, se 
voyant ainsi abandonné, crut aussi devoir passer 
la Dyle et campa entre Corbeck et Heverle; Du- 
mouriez se vit alors obligé d’ordonner à Champ- 
morin d’abandonner aussi sa position du Pellen- 
berg et de se retirer sur Louvain , que les Autri- 
chiens occupèrent immédiatement après. 

D’après les conventions faites, Dumouricz fit les 
dispositions pour effectuer sa retraite; il était né- 
cessaire d’en imposer à l’ennemi : l’accord entre 
les généraux n’était pas connu des armées. On 
forma une arrière-garde de s 5 bataillons de ligne, 
de toute la cavalerie et d’une forte division d’ar- 
tillerie ; ce corps d’environ 13,000 hommes, aux 
ordres du général Vouillé, était tout ce qui restait 
organisé; ilftuvrit la retraite du reste de l’armée 
qui retournait en France, par bandes et en dé- 
sordre. 

Dumouriez prit son camp sous Bruxelles, le 
25 mars, et fit évacuer la ville le lendemain, avec 
ordre et en règle; il n’y eut, par ses soins, ni^ 
pillages ni désordres. Le général Harvillc aban- 
donna Namur, où il eût été inutile de sacrifier une 
garnison : sa division comptait environ i 5 ,ooo 
hommes et se retira sur Maubeuge et Givet. 

L’armée marcha, le 26, à Enghien, et le 27, à 
Alh, pendant que la division Neuilly se portait, 
sur Mons : on envoya le général Ruault à l’armée 
de Hollande , pour l’amener d’Anvers à Couitray. 
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Ce ‘fut à Àth que Dumouriez eut sa seconde, 
conférence avec le colonel Mack ; ici ses vues 
politiques commencèrent à se développer. Le gé- 
néral sachant que ses revers avaient rendu sa perte 
inévitable, résolut de lever l’étendard contre un 
gouvernement que sa patrie abhorrait, et forma 
le projet de marcher sur Paris. Dumouriez com- 
muniqua ce projet à Mack; il convint avec lui 
que l’armée autrichienne n’agirait que sur sa de- 
mande, et resterait jusqu’alors sur les frontières; 
que , si son armée avait besoin de secours , il 
réglerait lui-même le nombre et l’espèce de troupes 
dont il aurait la direction; enfin, il fut décidé 
que, pour lier, les opérations entre les deux armées 
impériales du prince de Cobourg et du prince de 
Hohenlohe , on leur remettrait Condé comme place 
de garantie, mais sous engagement de le rendre 
h la paix. 

Le général Thouvenot, le duc de Chartres et 
le colonel Montjoye assistèrent à cette conférence. 

Dumouriez apprit bientôt à Tournay que le 
général Neuilly avait été obligé, par la désertion 
d’une partie de son infanterie , de quitter la posi- 
tion de Mons, et de rentrer à Condé, ce qui 
découvrait sa droite. Alors il se décida à faire ren- 
trer l’armée sur sof» territoire ; on ne pouvait plus 
songer qu’à le défendre : le général Leveneur oc- 
cupa le fameux camp de Maulde, et l’armée resta 
encore en avant dans le camp de Bruylle sur 
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l’Escaut; trois ponts assurèrent la communication 
des deux camps. Celle de Lille le fut par le corps 
aux ordres de Miaczinsky, qui occupa le poste 
d’Orchies, et Dumouriez établit son quartier-gé- 
néral à Saint-Amand. 

Ce mouvement avait été rendu plus urgent par 
la dispersion du corps d’Anvers, qui laissa à dé- 
couvert la gauche de Dumouriez ; celte partie 
de l’armée française était tombée dans un dé- 
sordre encore plus grand que le reste ; la terreur 
s’en était emparée , et les généraux n’en étaient 
plus maîtres. Le colonel Mylius, que les Autri- 
chiens avaient détaché contre Anvers, avec 2,000 
hommes de troupes légères, eut l’audace de som- 
mer la place le 26. Une partie avait déjà passé 
l’Escaut du côté de la tète de Flandre ; mais, au 
lieu d’attendre le reste , elle se retira précipitam- 
ment par Bruges sur Dunkerque. Le général Ma- 
rassé, qui était resté dans la ville avec 8,000 
hommes et beaucoup de magasins, trompé vrai- 
semblablement sur la force de l’ennemi, ne crut 
pas devoir s’exposer à tout perdre, et fit une ca- 
pitulation par laquelle il eut la liberté de rentrer 
en France avec toutes les troupes et les dépôts. 
Celte résolution, qui paraît d’abord surprenante, 
peut être justiliée par l’adres»e particulière que 
les Autrichiens ont pour placer leurs avant-gardes 
et les multiplier à 1 œil; mais il est, dans tous les 
cas, inconcevable que le général Marassé ait coin- 
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pris, dans cette capitulation, la citadelle et sa 
garnison. 

Quoi qu’il en soit , le 28 , l’armée française 
sortit d’Anvers pour se rendre sur les frontières 
de France; mais aucune de ces troupes ne prit 
la position de Courtray, qui leur avait été assignée; 
plus de 20,000 hommes furent ainsi dispersés et 
rentrèrent les uns après les autres sur le terri- 
toire français. Une partie fut rassemblée dans le 
camp de Cassel et dans -celui de Dunkerque; une 
autre partie vint renforcer le camp de la Made- 
leine sous Lille. 

Ces événemens déterminèrent le général Du- 
mouriez à faire passer aux commandans de Breda 
et de Gertruydenberg , l’ordre de capituler , à 
condition qu’ils obtiendraient la libre rentrée en 
France. 

• Les événemens politiques se succédaient avec 
une rapidité étonnante et vinrent suspendre en- 
tièrement les opérations militaires. Dumounez, 
qui s’attendait à tout après la perte de la bataille 
de Neerwinden , passa le Rubicon , en .tenant des 
conférences avec les généraux ennemis; ses adver- 
saires en firent autant, en lui envoyant quatre 
députés pour le mander h la barre et le suspen- 
dre de ses fonctions. Le général ne pouvait re- 
culer sans porter sa tête sur l’échafaud; pour 
l’exécution de son projet, il fallait qu’il eût à sa 
disposition une des gvandes places frontières/ les 
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mesures qui furent prises pour les lui assurer, 
ne furent pas dirigées avec le tact qui le carac- 
térisait. Miaczinsky, qui devait occuper Lille, y 
entra maladroitement tout seul , et y fut arrêté; 
une tentative sur Valenciennes ne fut ni plus heu- 
reuse ni mieux combinée. 

Cependant la majorité de l’armée, et surtout 
les troupes de ligne, restaient attachées à leur 
chef, qui n en sut pas profiter, puisqu’au lieu de 
les rassembler, il les dispersa en plusieurs petits 
corps. L’arrivée des quatre députés de la conven- 
tion et du ministre de la guerre, acheva de semer 
la division dans les troupes; Dumouriez crut né- 
cessaire, pour sa sûreté, de les arrêter et de les 
remettre en otages aux Autrichiens; mais le mo- 
ment le plus favorable était passé ; les bataillons 
de volontaires avaient été instigués par les agens 
des Jacobins ; trois bataillons ; qui rencontrèrent 
le général sur la route de Condé, voulurent l’ar- 
lêter et tirèrent sur lui; Dumouriez crut devoir 
chercher un asile dans l’armée impériale. Il re- 
tourna bifcn le lendemain au camp, où il fut par- 
faitement reçu; mais, comme il tarda beaucoup 
trop à prendre un parti vigoureux, il fut prévenu 
par les menées de ses ennemis, et forcé de re- 
tourner à Tournay, avec i 5 à 1,600 hommes qui 
le suivirent volontairement. 

Ainsi finit la carrière politique d’un homme 
que son imagination ardente et son génie placent 
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au-dessus des ge'ne'raux ordinaires, et qui rendit 
lesi services les plus signales à la France , dans des 
moinens difficiles , où il n’y avait peut-être que 
lui qui fût capable de la sauver. Le désordre que 
produisit la fuite du général et re'tonnenient des 
troupes, ne fut point mis à profit par les Autri- 
chiens ; ils observèrent régulièrement la trêve 
convenue. 

Une partie de l’armée française fut distribuée 
dans les places de Condé, Valenciennes et Lille; 
on forma, à la hâte, un camp à Famars; le général 
Dampierre fut nommé , par la Convention , pour 
remplacer Dumouriez, et pendant quelque temps , 
l'armée se tint sur une défensive resserrée, se 
bornant à maintenir la communication entre les 
places fortes, et à couvrir ses frontières jusqu’à 
ce que les renforts qu’on levait de tous côtés 
fussent arrivés. 
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Opérations défensives des armées françaises 

sur leurs frontières ; Blocus de Condé ; 

Siège de Valenciennes. 

Après la retraite de la Belgique, et à l’époque 
du 20 avril, les armées se trouvaient dans la po- 
sition suivante: 

L’armée française, aux ordres de Dampierre, 
forte d’environ 24,000 hommes, occupait le camp 
retranché de Faraars. Ce camp, situé entre Valen- 
ciennes et Maubeuge, avait son flanc gauche cou- 
vert par l’Escaut; la droite s’appuyait à la Ro- 
nelle; le front était couvert par des redoutes. On 
avait établi un camp avancé près d’Ansin , à gau- 
che de Valenciennes ; plusieurs positions entre 
l'armée de Dampierre et le Quesnoy, avaient été 
retranchées et occupées. Une forte division cou- 
vrait Maubeuge et Civet à droite; le camp de la 
Madeleine et celui de Dunkerque se trouvaient 
à la gauche : le général Lamorlière commandait 
sur ce point. 

Les Groupes alliées étaient divisées en plusieurs 
corps isolés sur une longue frontière, comme il 
suit : 
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ï.® Le prince d’Orange avec les Hollandais, de- 
vait garder l’espace entre Ostende et Menin, le 
gros vers Menin; 

2. 0 Le duc d’Yorcl avec les Anglais, à Tournay; 

3 .° Le ge'nc’ral Knobelsdorf avec les Prussiens, 

à Saint-Amand , au camp de Maulde et Lescelles; 

4 ” Le général Clairfayt, entre Bruay et Fresnes; 
Le général Benjouski, 7 bataillons, 6 esca- 
drons , a Saint-Amand , 

8 bataillons, 12 escadrons, entre Bruay et 
l’Escaut; 

5 . ° L’armée principale : l’avant-garde avait sa 
droite h Honain; l’armée sur deux lignes, à deux 
mille pas de l’avant-garde, appuyant sa gauche 
à Rombies; la cavalerie et le train en troisième 
ligne; 

6. ° Le prince de Wurtemberg bloquait Condé; 

7. 0 Le prince de Hohenlohe à Namur, Beau- 
lieu à Luxembourg. 

Les succès des coalisés, loin de ralentir leurs 
efforts, les engagèrent h les redoubler. L’Empereur’ 
envoyait de nombreux renforts et un grand train 
de siège à son armée. Les Anglais portaient leurs 
troupes sur le continent, et les renforçaient par 

20,000 Hanovriens et.Hessois qu’ils prenaient à 
leur solde. Ces troupes devaient former une armée 
particulière sous les ordres du duc d’Yorck. 
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La totalité de ces forces, qui devaient opérer au 
Nord, peut être ëvalue'e comme suit: 


Anglais et leurs allies ..... 55 , 800 1 ” >m ‘ 

Hollandais. . • 16,000 

Autrichiens et Prussiens .... 70,000 

Sur la Moselle et à Luxembourg . 20,000 

Environ 141,000 hom- 


sans compter l’armée du Rhin et le cordon de la 
Souabe(i). 

Le plan des coalises étant d’assiéger d’abord 
Valenciennes et Condé , ils firent en conséquence 
les dispositions nécessaires pour repousser les 
corps qui couvraient ces deux places. Ces mou- 
vemens donnèrent lieu à plusieurs combats assez 
insignifians où les succès furent balancés. 

Condé était investi depuis les premiers jours 
d’avril. Dampierre ayant reçu quelques renforts, 
tint à Valenciennes un conseil de guerre dans 
lequel il fut résolu de faire une attaque générale 
le premier mai, afin de dégager cette place. Une 
colonne fut dirigée sur la droite par le chemin de 
Valenciennes à Mons, celle de gauche se porta 
sur Saint-Amand. D’abord les postes avancés de 
l’ennemi furent repliés, et son centre repoussé 
yers Saint-Sauve et Vicogne; mais l’aile droite aux 


(1) Trente mille hommes n’arrivereut qu’au milieu du 
siège de Valenciennes. 
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ordres de Clairfayt, déborda la gauche des Fran- 
çais et la prit à revers : l’attaque de droite , dirigée 
sur Honain, ne fut pas plus heureuse; elle donna 
sur la première ligne des Impériaux, qui la re- 
poussa avec grande perle jusqu’au camp de Famars. 

Cette entreprise manqua, comme cela arrive 
presque toujours , par le défaut d’harmonie entre 
deux attaques isolées dont l’effet ne pouvait pa# 
être simultané. Malgré cet échec, les positions 
restèrent les mêmes , et l’armée conserva sa con- 
fiance. 

Les généraux, qui craignaient moins l’ennemi 
que les rapports à faire à la Convention sur un 
revers, résolurent de faire un second effort pour 
sauver Condé, et le fixèrent au 8 mai. Deux petits 
corps partis de Maubeuge et du Quesnoy , devaient 
former la première attaque à droite. Celle du 
centre, commandée par Dampierre en personne, 
était la plus importante : elle partit du camp de 
Famars, et fut dirigée cette fois sur la rive gauche 
de l’Escaut et contre l’aile droite de 1 armée au- 
trichienne, qui, pour compléter l'investissement, 
avait occupé, sous les ordres de Clairfayt, les 
postes de Reismes et Vicogne. Le général Lamor- 
lière, avec la gauche, partit de Lille et se dirigea 
sur les corps anglais et prussiens à Saint-Arnaud. 

Le combat, qui fut sanglant, dura depuis huit 
heures du matin jusqu’au soir ; il eut le résultat 
qu’on doit attendra de tous les efforts ainsi 
t. 5. 
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morcelés et dirigés sans but sur le front d’une 
ligne. 

r 'La droite, partie de Maubeuge, commença 
l’action , et fui repoussée avec perte. L’expédition 
deBavay, moins importante, n’eut aucun résultat. 
Dampierre commande lui-même l’attaque contre 
Clairfayt, qui était retranché dans les bois. Le 
général en chef conduisit plusieurs fois ses co- 
lonnes h la charge pour enlever les abatis, et il 
èut la jambe emportée à la dernière attaque. Le 
général Isler, qui lui succéda , ordonna la retraite, 
et prouva que les troupes françaises peuvent être 
facilement ralliées. Trois bataillons de volontaires, 
qui étaient engagés dans le village de Reismes, se 
débandèrent en traversant une plaine sous le feu 
de l’ennemi: le général Isler leur cria : Soldats, 
à vos rangs! la ligne fut reformée à l’instant, 
et la retraite continuée au pas de marche. •* 

L’expédition de Latnorlière sur Sainl-Amand • 
ne fut ni plus heureuse ni moins opiniâtre : quatre 
charges des troupes françaises , sous le feu des 
batteries , furent également repoussées , et les 
Prussiens conservèrent le champ de bataille. 

Après la mort de Dampierre, le commande- 
ment fut provisoirement conféré au général La- 
marche, et on résolut de se borner à maintenir 
la ligne de défense aussi long-temps que possible, 
afin do mettre Valenciennes à couvert. 

Les alliés, au contraire, qui avaient perdu 
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un temps précieux pour attendre la réunion de 
leurs renforts , résolurent de profiter de leurs 
succès pour forcer l’armée française d’abandon- 
ner Valenciennes à son propre sort. Les 9 et 10 
de mai, les alliés attaquèrent les retranchemens 
d’Iiasnon , s’en emparèrent et y prirent 5 batail- 
lons. 

Les Anglais et Hanovriens ayant joint l’armee 
autrichienne, le prince de Cobourg résolut de 
tenter, le 25 mai, une attaque générale depuis 
Ypres jusqu’à MaubeugC. Le corps du colonel My- 
lius dut se porter d’Ypres sur Àrmentières. Les 
troupes hollandaises, qui campaient à Orq et 
Marquain , attaquèrent la chaîne de Werwick et 
Comines. Les Prussiens marchèrent de Bessieux à 
Sebours; le comte de Latour, qui observait Mau- 
beuge, quitta son camp et fit une démonstration 
sur le Quesnoy. 

Le prince de Cobourg se mit en mouvement à 
deux heures du malin avec le corps d’armée prin- 
cipal, et s’empara des hauteurs de Salni, Presceau 
et Petit-Vargnies. Le lieutenant-général Otto atta- 
qua le poste de Wilierspel sur la Ronelle, doni.il 
s’empara après avoir tué et pris un grand nombre 
d’ennemis. Le prince de ïîohcnlohe, avec un 
corps de 16,000 hommes, parmi lesquels se trou- 
vait beaucoup de cavalerie anglaise, passa la 
Ronelle, marcha sur Martre, prit ensuite la di- 

i3 * 
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rcction de Monceaux, et repoussa l’ennemi jusque 
sur Mainse. 

Les plus grands efforts devaient se faire sur le 
camp de Famars. Le centre de la grande armee, 
conduit par le general Ferrari, emporta les re- 
doutes en-deçà de la Ronelle, près d’Aunoy. Le 
général Clairfayt attaqua le poste de Reismes sur 
la gauche de l’Escaut, s’en empara et poussa l’en- 
nemi j usqu’à Bizy. Les Prussiens , après avoir enlevé 
le poste d’Hasnon , pénétrèrent jusqu’à Wallers. 
Les généraux français ne pouvant plus tenir le 
camp de Famars, se retirèrent sur Bouchain, après 
avoir jeté 10,000 hommes dans Valenciennes. 
L’armée alliée campa de Sautain à Marches; le 
corps de Holienlohe entre Semeries et Monceaux. 

Le camp d’Ansin fut attaqué le 24 par le bois 
de Reismes; ce camp , tourné par la position que 
Clairfayt avait prise la veille , fut emporté après 
un combat très-opiniâtre. Les Français perdirent 
dans ces différentes affaires près de 3 , 000 tués; 
blessés et prisonniers. ' 

A la suite de cette bataille, dans laquelle le 
prince de Cobourg ne sut point profiter de la 
supériorité de ses forces , les alliée complétèrent 
l’investissement de Valenciennes en prenant les 
positions suivantes : i.° le corps du prince de 
Cobourg, fort de 35,000 Autrichiens, forma 
l’armée d’observation, passa l’Escaut, et campa 
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près de Herein, faisant face h Bouchain et à 
Douai ; 2. 0 les Hanovriens qui faisaient partie 
de l’arine'e de siège, campèrent près de Famars, 
sous les ordres du maréchal Freytag; 3 .° Un camp 
anglais était placé entre Aunoy et Sautain , • et se 
lia avec un corps autrichien destiné au siège , et 
campé dans le vallon jusqu’à Elrcux. 

Le quartier-général du duc d’Yorck, qui com- 
mandait le corps de siège, était à Etreux j celui 
du général Ferrari , qui commandait les travaux, 
était à Honain. On plaça, suivant le terrain, de 
nombreux postes de cavalerie et d’infanterie de- 
puis l’embouchure de l’Escaut jusqu’au vallon 
de Quesnoy, et de là à Bavay. 

Le duc de Wurtemberg bloquait Condé avec 
un corps particulier. La communication entre cette 
place et Valenciennes étant interrompue «depuis 
long-temps, on jugea qu’elle manquerait bientôt 
de vivres, et l’on réunit tous les efforts pour le 
siège de Valenciennes. * 

L’équipage de siège était parti de Vienne dès 
les premiers jours de mars, sous la conduite des 
généraux d’artillerie Collowrath et Unterbcrguer. 
U consistait en 82 canons de 12 à 24 livres, 

24 obusiers de 10 livres, 

72 mortiers. 

Chaque pièce avait 1,000 coups à tirer, et les. 
mortiers 600. 
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Les Provinces -Unies accordèrent, %ur la de- 
mande des generaux autrichiens, 

4° pièces de 24 livres, 

5o — de 12 livres, 

16 obusiers, 

21 mortiers, 

/ avec le matériel nécessaire. 

Le 3o mai, la place fut reconnue par le général 
Unlerberguer , le colonel du génie Froon , et le 
major Deveau. Ces officiers trouvèrent d’abord 
plus d’avantage à former les attaques à côté de la 
citadelle , parce qu’elles présentaient uri front 
moins étendu, et un plus petit nombre d’ou- 
vrages; mais ils apprirent ensuite que les fossés 
de la citadelle pouvaient aisément être remplis 
par le moyen des écluses; que tout le glacis et 
les ouvrages de la citadelle étant en fort bon état, 
et munis de mines construites d’après le nouveau 
système, on serait contraint k des opérations 
souterraines qui feraient perdre beaucoup de 
temps. Ils préférèrent donc de fixer l’attaque du 
eôté opposé, depuis le fauxbourg de Marly jusqu'il 
la porte de Mons et au bastion de la Poterne , 
quoiqu’elle présentât sur ce point quatre bastions , 
quatre cavaliers, trois demi-lunes, deux contre- 
gardes, un grand et un petit ouvrage à cornes, 
avec leurs demi-lunes et quelques lunettes. D’au- 
tres raisons justifiaient cette détermination. 
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t.° On n’avait rien à craindre des mines de ce 
côté-là; 2. 0 les fosses étaient secs; 5.° l’on pouvait 
battre la maçonnerie de plusieurs ouvrages, parce 
qu’elle était découverte par leur mauvaise cons- 
truction ; 4*° enfin, tout le parc de siège pouvait 
être rangé près d’Honain, le long de la chaussée, 
le laboratoire dans une censc voisine, et le grand 
dépôt des poudres à un quart de lieue à droite. 

Les premiers jours furent employés à déterminer 
et à préparer la construction des batteries. Le 
général Unterberguer proposa de battre les ou- 
vrages pendant le jour, et de faire bombarder 
la ville pendant la nuit, par tous les mortiers et 
par deux batteries à boulets rouges , de 6 pièces 
chacune. Ce système fut jugé préférable, parce 
que la garnison et la bourgeoisie étaient nom- 
breuses, qu’elles manquaient de casemates, et 
qu’on espérait les fatiguer par des alarmes con- 
tinuelles. 

Dans la nuit du i3 au 14 juin, la première 
parallèle fut ouverte par des travailleurs d’infan- 
terie, sur une étendue de cent onze toises, à deux 
cent quatre-vingts toises de la demi-lune , et à 
deux cents toises de la flèche qui se trouve en 
avant du petit ouvrage à cornes. 

Le 14 juin, la place fut sommée; le général 
Ferrand, qui la commandait, répondit avec fer- 
meté et dignité. 

Le feu commença aussitôt avec une très-grande 
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vivacité du côté d’Ansin, et causa plusieurs in- 
cendies dans la ville; la garnison dirigea sur cette 
batterie un feu si supérieur, qu’on fut obligé de 
le faire taire. 

Le i 5 juin, la première parallèle étant assez 
avancée pour la construction des batteries, le 
général Unterberguer en assigna l'emplacement 
aux officiers d’artillerie. Ces batteries , au nombre 
de quinze, furent construites dans la tranchée, 
afin que cette opération fût plus prompte et plus 
sûre. Je crois devoir indiquer leur placement. 

N.° 1. Une batterie à ricochet de 4 pièces de 
18, sur la gauche des attaques, contre la face 
gauche du grand ouvrage à cornes. 

N.° 2. Deux plates-formes pour i pièces de 
6, destinées contre les sorties de la garnison sur 
les tranchées. 

N.° 3 . Six pièces de 12, pour tirer h boulets 
rouges. v 

N.° 4 * Batteries de 6 mortiers de 60 livres. 

; 

N.° 5 . Batteries à ricochet, de 4 pièces de t8, 
contre la face droite de la demi-lune du grand 
ouvrage à cornes. 

N.° 6. Deux plates-formes de 2 pièces de 6» 
contre les sorties. 

N:° 7. Batterie de 6 mortiers de 60 livres, sur 
le prolongement de la capitale de la demi-lune, 
devant le grand ouvrage à cornes. 
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N.° 8. Batterie à ricochet de 4 pièces de 18, 
contre la face droite du grand ouvrage à cornes. 

N.° 9. Deux plates-formes de 2 pièces de 6, 
contre les sorties. 

N.° 10. Batterie à ricochet de 4 pièces de 18, 
contre la face gauche de la demi-lune du grand 
ouvrage à cornes. 

N.» xi. Six pièces de 12, pour tirer sur la ville 
à boulets rouges. 

N.° 12. Huit mortiers de 3 o livres. 

N.° j 3 . Batterie à ricochet de 4 pièces de 18 
livres, contre la gauche du petit ouvrage à cor- 
nes, et contre le chemin couvert Je long de la 
flèche , qui est située en avant de cet çuvrage. 

N.° 14. Batteries 4 pièces contre les sorties. 

N.° i 5 . Une batterie pour démonter, compo- 
sée de 8 pièces de 24, et placée sur une hauteur 
derrière la parallèle, contre le grand ouvrage a 
cornes. • 

Les immenses travaux qu’exigent celte cons- 
truction employèrent quelques jours. Neuf bat- 
teries étaient achevées le i7^uin;la garnison fit 
une sortie ce soir-là, mais les pièces contre les 
sorties étant déjà placées, et la tranchée bien 
garnie d’infanterie, elle fut bientôt repoussée. 

Le 18 juin, au point du jour, tout étant prêt, 
le n.° i 5 donna le signal pour commencer le feu. 
On tira d’abord lentement pour observer la por- 
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tée et pour régler la charge. Cet objet étant bien- 
tôt en règle, le feu redoubla; toutes les pièces 
furent dirigées contre les ouvrages , à l’exception 
des deux batteries qui tiraient à boulets rouges 
* sur la ville. 

La garnison répondit meme avec supériorité , 
surtout contre la batterie n.° i5, qui souffrit con- 
sidérablement; les autres n’ayant point d’embra- 
sure, et ne pouvant pas être distinguées du reste 
de la tranchée, ne furent pas autant exposées. 
Pendant la nuit, on dirigea sur la vijle les 20 
mortiers qui se trouvaient dans les différentes 
batteries , ainsi que les 12 pièees à boulets rouges; 
les batteries æ ricochet tirèrent aussi sur les ou- 
vrages, après avoir été réglées pour le tir de nuit. 
Le bombardement fut violent; il causa des incen- 
dies dans cinq endroits différens. 

Le 19 juin, les ingénieurs partirent sur quatre 
points de la première parallèle, pour aller en 
avant; la seconde parallèle fut commencée dans 
un chemin creux qui se trouvait là. 

Le 25 juin, toutes les batteries delà deuxième 
parallèle étant prêtes, elles commencèrent à faire 
feu sur les ouvrages seulement ; à l’entrée de la 
nuit, on dirigea les mortiers sur la ville. . 

Le 27 juin, toutes les batteries des deux paral- 
lèles firent un feu violent, dès le point du jour; 
cette scène présentait le spectacle le plus terrible 
dont on puisse se faire une idée. La place répondit 
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peu ; mais à midi, l’ennemi parut subitement avec 
plusieurs batteries ambulantes du calibre de 
1 6. Ce système de défense était favorisé par le grand 
front sur lequel la garnison pouvait opérer; les 
assic'geans furent obligés de suppléer aux pre- 
mières batteries, qui ne pouvaient pas atteindre 
ces pièces ambulantes, en leur jetant des bombes. 

Le 28 juin, le feu recommença de toutes les 
batteries, et plusieurs ouvrages furent très-endom- 
magés, notamment la courtine de la porte de * 
Mons , le bastion de la Poterne , trois cavaliers , 
le grand ouvrage à cornes et le bastion des Capu- 
cins; les parapets et la maçonnerie en étaient 
presque détruits. Dans la même nuit, les ingé- 
nieurs partirent de la deuxième parallèle pour 
aller en avant, par le moyen de la sape volante; 
cette opération fut si bien dirigée, qu’on avança 
d’environ cent cinquante pas. 

Le 2 juillet, les quatre sapes étant assez avan- 
cées, on chercha à s’étendre à droite et à gauche, 
afin de les réunir pour former la troisième paral- 
lèle. 

Le 7 juillet, on procéda à l’établissement des 
batteries dans la troisième parallèle. 

Le 8, les mineurs commencèrent à pousser 
trois galeries, afin t te faire sauter les mines de 
l’ennemi par des globes de compression , et de 
renverser, s’il était possible, le chemin couvert 
et la contrescarpe dans le fossé» 
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Le 10 juillet, on apprit que Condé avait ca- 
pitule' après trois mois de blocus. 

Le 17, les mineurs avaient pousse' leurs trois 
grandes galeries jusqu a vingt-quatre toises, malgré 
que le terrain fût crayeux et difficile. Sur ces en- 
tiefaites, le corps des Hessois joignit l’armée en 
deux divisions j 8 bataillons et 6 escadrons cam- 
pèrent à Curgies , pour couvrir l’armée de siège 
du cote du Quesnoy, et pour lui servir au besoin 
de îeserve. Les 2 bataillons de prince héréditaire 
et 5 escadrons prince Frédéric, dragons, cam- 
pèrent à Verspelle à gauche de la division autri- 
chienne, afin de renforcer le cordon d’observa- 
tion. 

Le 19, deux nouvelles batteries furent ache- 
vées du côté d’Ansin. 

Le 35 juillet au matin, toutes les batteries 
du siège firent un feu violent, dont les ouvrages 
souff raient beaucoup , particulièrement la courtine 
de la porte de Mons. f 

Le 24, les ingénieurs et sapeurs partirent sur 
quatre points, et poussèrent la sape en avant, 
quoiqu’ils fussent fort exposés à cause de la grande 
proximité de l’ennemi. 

Le 25 , le feu de tranchée fut vif et meurtrier ; 
on fit les préparatifs pou/l’explosion des mines 
et pour l’assaut du chemin couvert. Cette attaque 
devait se faire sur trois colonnes; la première, 
composée d’ÀngJais , était dirigée à gauche de 
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l’angle saillant de l’ouvrage à cornes; la seconde ’ 
dirigée à droite de cet angle, était composée de 
troupes allemandes aux ordres du comte d’Erbach; 
la troisième colonne, composée de Hongrois et 
de Wallaques aux ordres du général Wenkheim , 
marcha contre le petit ouvrage à cornes et la 
flèche qui le couvre; chacune de ces colonnes 
avait quelques officiers de génie elles travailleurs 
nécessaires ; elles devaient être secondées par un 
feu général des batteries. 

Vers les neuf hewes du soir, le premier globe 
de compression sauta avec un grand fracas à l’angle 
/ saillant du chemin couvert, h droite du grand 
ouvrage à egrnes; dix minutes après, la seconde 
mine sauta devant la place d’armes du grand ou- 
vrage .à cornes, et après un intervalle égal, la 
troisième fit son explosion devant l’angle du ra- 
velin. Par le plus grand bonheur, ces explosions 
curent lieu dans l’instant même où les mineurs 
français allaient faire jouer leurs mines et détruire 
tous les ouvrages des assaillans. 

Aussitôt après, la colonne des troupes anglaises 
courut à l’assaut en jetant de grands cris, et arriva 
aux palissades du chemin couvert en même temps 
que la seconde colonne , qui avait moins de 
chemin à parcourir. Ces palissades furent facile- 
ment franchies , parce que les troupes s’en étaient 
retirées dès la première explosion ; mais il s’en- 
gagea alors un combat très-vif dans le chemin 
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couvert ; les assaillans s’en emparèrent, et pour- 
suivirent même la garnison dans l’ouvrage à cornes, 
dans sa demi-lune et dans la contre-garde qui se 
trouvait en arrière, où ils enclouèrent toutes les 
pièces. 

Sur ces entrefaites le général Wenkheim, avec 
la troisième colonne, arriva après plusieurs dé- 
tours à droite de la flèche du petit ouvrage à 
cornes. Dès que l’ennemi l’aperçut, il dirigea sur 
elle un feu très-vif depuis le chemin couvert, et 
fit jouer une mine sur le glacis» Cette mine n’ayant 
fait aucun effet, les Hongrois et Wallaques se 
jetèrent dans le chemin couvert ; les sapeurs cou- 
pèrent les fraises de la flèche, qui fut emportée 
ainsi que les défenses extérieures et le petit ou- 
vrage à cornes ; la garnison fut poursuivie très- 
vivement jusques dans le grand fossé devant la 
courtine de la porte de Mons. Pendant l’attaque 
de ces trois colonnes , le général Kray avait atta- 
qué et enlevé les redoutes de Saint-Roch et Noir- 
mouton; il tncloua les pièces et se retira, parce 
qu’il étajt trop exposé au feu de la place, et que 
son hut n’était que de contenir la garnison de ce 
côté-là. 

Aussitôt que les colonnes eurent emporté les 
ouvrages extérieurs, les ingénieurs etsapeurs mar- 
chèrent en avant, couronnèrent l’entonnoir le 
plus voisin du grand ouvrage à cornes, péné- 
trèrent jusques dans cet ouvrage par une petite 
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galerie de communication qui se trouvait au milieu 
de sa courtine, et y établirent un grand logement 
dans toute la largeur intérieure. 

Cet assaut important ne coûta aux alliés, sui- 
vant leur rapport, que 3 oo tués et blessés, ce qui 
paraît vraisemblable à cause de la terreur panique 
qui s’empara des assiégés. 

Le 26 juillet, le major d’artillerie Boubena 
reçut l’ordre de retirer six obusiers de 10 qui se 
trouvaient dans les crochets des sapes, et de les 
transporter par l’escalier de la contrescarpe et par 
celui de la galerie souterraine , dans le logement 
de l’ouvrage à cornes; cette mesure devait sup- 
pléer à l’établissement d’une batterie régulière 
dans ce logement. 

Le duc d’Yorck somma de nouveau la place le 
même jour, et le général Ferrand, entraîné par 
quelques désordres qui eurent lieu dans la gar- 
nison et dans les habitans de la ville, fut obligé 
de capituler le 28. La garnison, forte de 9,200 
hommes, dont 700 blessés, sortit avec les hon- 
neurs de la guerre, déposa les armes, et fut libre 
de rentrer en France, sous promesse de ne plus 
servir contre les alliés. 

Telles furent les principales opérations de ce 
fameux siège dans lequel l’artillerie française, 
commandée par le lieutenant-colonel Lauriston, 
surpassa, pour ainsi dire, son ancienne réputa- 
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tion, et où l'on déploya de part et d’autre la plus 
grande vigueur. 

La place , battue par plus de aoo pièces, souffrit 
conside'rablement ; on lui jeta 84,000 boulets, 
20,000 obus et 48,000 bombes. 
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Réflexions . 

t 

Avant de donner la relation des événemens 
qui se passaient sur le Rhin entre l'armée prus- 
sienne et celle de Custine, nous ferons quelques 
applications des principes de l’art aux operations 
que l’on vient de lire. 

Le début de celte campagne a prouve', mieux 
que toute autre, les défauts d’une ligne d’opéra- 
tions divisée sur une même frontière, et dont 
les parties se trouvent en outre étendues sur un 
grand front. Nous avons déjà dit que l'entreprise 
sur la Hollande était contraire à un bon système 
de guerre ; mais il importe actuellement de com- 
parer les positions des armées et les malheurs 
qu’elles occasionnèrent, avec les résultats que 
l’on aurait eus si l’on avait manœuvré d’après les • 
maximes que nous avons déjà indiquées. 

Dumouriez avait 70,000 hommes sur la Meuse, 
et pouvait en rassembler 80,000, en comptant 
quelques garnisons inutiles et le corps du général 
Fiers, qui arriva à l’armée avant les hostilités; il 
avait devant lui un corps principal de 55 , 000 
hommes et deux divisions accessoires , celle des 
t. 5 . 14 .v 
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Prussiens et celle des Hollandais ; mais ces deux 
divisions, destinées à des opérations défensives, 
étaient paralysées, au moins pour quelque temps , 
par la nature même de ces opérations. Si le gé- 
néral avait laissé 1 0,000 hommes pour observer 
Macstriclit et Venlo sur son flanc gauche, et qu’a- 
vec 65 ou 70,000 hommes ilcûtallaqué l’extrême 
gauche des Autrichiens, il n’aurait eu affaire qu’à 
30,000 hommes au plus, et aurait pu manœuvrer 
de manière à empêcher leur réunion avec le reste 
de la ligne, qui était aussi un peu trop étendue. 
Les parties d’une armée qui se trouvent ainsi iso- 
Ices.par la position de forces ennemies supérieures, 
n’ont d’autre moyen de se sauver que celui de 
prendre très-vivement une direction concentri- 
que fort en arrière, et les Autrichiens eussent 
été très-heureux de pouvoir regagner le Rhin. 
Cette première impulsion offensive une fois assu- 
rée, Dumouriez pouvait facilement destiner la 
plus grande partie de ses forces pour l’expédition 
de la Hollapde, et rester en simple observation 
• sur le Rhin. 

Si les résultats des opérations furent bien diffé- 
rens, on n’en doit rechercher la cause que dans 
la différence de l’emploi des forces; le général 
français occupa 35,000 hommes à faire des tran- 
chées devant Maastricht, et 30,000 hommes à une 
expédition ridicule, laissant 55 , 000 combattans 
disséminés sur une ligne de vingt-cinq lieues, en 
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opposition à 60,000 ennemis plus concentres (1). 
Lorsque la masse de l’arinée autrichienne se mit 
en mouvement, elle ne rencontra ainsi successi- 
vement que des régimens isole's; et lorsque ces 
re’gimens eurent le bonheur de se réunir pour 
former des divisions, celles-ci ne se trouvèrent 
point liées avec les opérations de l’armée , qui 
n’avaient pas de point central. Il était impossible 
que le moindre mouvement offensif des ennemis 
ne forçât pas les Français à une retraite précipi- 
tée; si celle qu’ils effectuèrent ne leur coûta pas 
la moitié de l’armée de Valence, il faut en rendre 
grâces au caractère peu entreprenant des généraux 
autrichiens. 

En rapprochant ainsi les résultats des différentes 
manières d’employer ses forces, on se convaincra 
qu’// ne suffit pas de conserver la plus grande 
masse de ses troupes réunie de manière à pou- 
voir opérer simultanément ; mais qu’il importe 
encore plus de savoir déterminer le point prin- 
cipal oit il conviendrait de porter les efforts , 

(1) On trouvera nécessairement dans ces observations 
quelques répétitions inévitables; on ne peut donner l’his- 
torique, sans faire ressortir les désavantages d’une mau- 
vaise position, et ces désavantages se représentent dans 
les observations que l’on fait sur les combinaisons des 
généraux. 


Digitized by Google 




2 12 SUITE DU TRAITE DES GRANDES OPe’r. MIEIT. 

pour qu’ils produisissent les résultats les plus 
grands et les plus sûrs. 

Les militaires qui ont étudie' les opérations de 
l’Empereur Napoléon, conviendront que son 
système aurait bien changé la face des affaires; au 
lieu de courir de sa personne , avec un simple 
détachement, à des entreprises presque inexécuta- 
bles et d’un intérêt absolument secondaire , ce 
grand homme aurait profité de l’initiative de la 
déclaration*de guerre à la Hollande pour réunir 
ses 80,000 combattans , et attaquer sur-le-champ 
la gauche de l’armée dèCohourg, afin de gagner 
* ainsi l’extrémité de la ligne; d’accabler, avec la 

masse de scs forces, une aile de 20 à 25 , 000 hom- 
mes, et de s’emparer des communications de l’en- 
nemi avec Cologne et avec la base de ses opéra- 
tions (1). 

Un tel événement, combiné avec la vigueur que 
l’Empereur met à suivre ses succès, aurait eu des 
suites incalculables, dont la chance la plus mo- 
dérée eût cté de forcer les Autrichiens à se replier 
avec de grandes pertes par Wesel, sur la West- 


(1) Le théâtre de la guerre, borné par la mer du Nord , 
figurait absolument le même carré indiqué au chapitre 
XIV, part. 2 du Traité des grandes opérations mili- 
taires : il aurait fallu prendre la ligne gg et rejeter 
Cobourg sur celte mer. L’Empereur Napoléon l’eût tenté. 
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phalie, et de les isoler absolument de tout le 
reste de leurs forces et de l’armée du roi de Prusse. 

Il est même probable que l’Empereur, suivant 
toujours ses principes, aurait manœuvré par sa 
droite pour couper l’ennemi du Rhin; et je doute 
que les alliés, après la perte d’une bataille , eussent 
N pu regagner les rives de ce fleuve. Le résultat de 
ces manœuvres aurait été d’autant plus sûr et 
décisif, si Custiue, au lieu de prendre sa direction 
excentrique , eût opéré concentriquement , en 
gagnant la basse Moselle par sa gauche, et liant 
ses mouvemens à ceux de la grande armée par 
une ligne d’opérations intérieure. 

Dumouriez, qui, dans plusieurs occasions, sur- 
tout lors de la concentration des armées dans 
l’Argonne, a déployé des talens militaires, oublia 
donc à l’ouverture de cette campagne les prin- 
cipes de l’art les plus incontestables. Comment, 
en effet, des parties disséminées, privées de leur 
chef, opposées successivement à une masse bien 
supérieure qui avait pris l’initiative du mouve- 
ment, auraient elles pu éviter une défaite? 

La faute de ce général devint bien plus grave 
lorsqu’il fut appelé à venir réparer la déroute de 
la grande armée, lies succès que l’ennemi peut 
• remporter , au point décisif , rendent la réu- 
nion générale des for ces, toujours nécessaire , , 
non pas seulement pour sauver les divisions 
détachées , qui pourraient être compromises , 


Digitized by Google 



3t-i SUITE DU TRAITE DE5 GRANDES OPLR. MILIT. 

mais encore pour réparer , par cette réunion , 
les revers que l’on a éprouvés, en livrant une 
nouvelle bataille qui rétablisse la balance , et 
où l’on puisse mettre toutes les chances' du 
succès en sa faveur. Dumouriez, en partant de 
la Hollande, devait savoir qu’il allait k l'armée 
pour combattre un ennemi formidable : une nou- 
velle déroute eut rendu inévitable la perte des 
divisions détachées; et l’on ne pouvait se mettre 
à l’abri d’un tel événement, qu’en rassemblant des 
forces assez supérieures pour ne pas pouvoir 
mettre en doute le succès du combat. Si ce général 
avait jeté 5 ,ooo hommes dans Breda et Gcrtruy- 
dcnberg pour occuper pendant quelque temps les 
divisions prussiennes et hollandaises , et qu’il eût 
dirigé l’armée de Hollande à marches forcées sur 
Louvain, ainsique la division Harville qui était à 
Namur, il aurait réuni 76,000 combattons, avec 
lesquels il pouvait fondre sur l’armée autrichienne, 
et la ramener vivement derrière la Roër ou même 
•derrière le Rhin. Toutes les fautes précédentes 
pouvaient être ainsi réparées, et les succès de 
l’ennemi sur quelques points secondaires eussent 
rendu sa perte d’autant plus certaine. 

Si ces vérités n’étaient pas justifiées parle prin- 
cipe même sur lequel elles reposent, on lèverait 
tous les doutes en citqnt la bataille d’Austerlitz. 
L’Empereur Napoléon, qui sait toujours combien 
il faut de marches pour que l’ennemi puisse l’at- 
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teindre , avait détaché depuis Vienne un corps 
d’armée sur la Bohême et un sur la Hongrie, afin 
d'y semer l’épouvante, èt de détruire les ressour- 
ces que l’ennemi pouvait tirer de ces contrées en 
hommes et en argent; mais ces corps avaient reçu 
en même temps l’ordre de le rejoindre. Leur 
marche concentrique sur l’armée produisit l’évé- 
nement favorable qui a changé la face de l’Europe. 
La position relative de Dumouriez était absolu- 
ment la même; mais Napoléon a des principes 
aussi justes qu’invariables, et Dumouriez n’en eut 
jamais de fixes (1). 

Ce général , après avoir mis en action 45 jOOt< 
hommes, au lieu de 75,000 qu’il avait à sa dis^ 
position , commit encore la faute d’isoler plus dll 
tiers des forces qui devaient combattre à Neerwin- 
den. Rien ne prouve mieux les dangers des atta- 
ques multipliées que le sort de l’aile gaucho , 
commandée par Miranda. Nous avons donné dans 
les chapitres VII, 1.” partie et XII, 2. c partie du 
Traité des grandes opérations militaires , des 
maximes sur ces doubles attaques principales , 


(1) Quatre ans après la première publication de ce 
volume, la mémorable bataille de Wagram justifia tues 
assertions, l/armée d’Italie alla vaincre à Raah, et revint 
décider la grande question, en prenant part à la vic- 
toire de Wagram. 
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dont l’application seule pourrait faire juger des 
causes qui firent perdre la bataille. 

La direction concentrique des attaques de la 
droite sur Neerwinden avait bien son mérite; elle 
aurait pu devenir décisive, si Miranda, au lieu 
d’êire détaché au loin , avait eu ses trois divisions 
en réserve vers Laer pour soutenir cette droite, 
se bornant d’ailleurs à faire inquiéter l’ennemi 
sur Orsmael et Neerhespen par quelques esca- 
drons de hussards, a ou 3 bataillons de chasseurs 
et de, l’artillerie. légère. Ces dispositions, qui au- 
raient produit un choc plus rude et mieux sou- 
tenu contre la gauche des Autrichiens , auraient 
décidé la victoire ; mais elles n’étaient pas encore 
les meilleures. 

Lorsqu’on veut suppléer à l infériorité du 
nombre en mettant toutes ses forces en action 
sur un seul point de la ligne ennemie , il faut , 
si cette ligne est contiguë , que ce point soit 
aussi éloigné du centre que cela pourra se 
faire . En effet , le centre d’une ligne contiguë 
peut être immédiatement soutenu par les deuoc 
ailes qui donneraient simultanément avec lui, 
tandis qu’un point choisi sur une des extré- 
mités de la ligne ne peut être soutenu que très- 
lentement et successivement par les seules divi- 
sions de l aile la plus voisine. 

Une attaque sur le centre ne peut convenir 
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que dans le cas où la ligne de V ennemi serait 
trop étendue et occupée par des divisions iso- 
lées ; alors elle doit réussir par le même prin- 
cipe. Les résultats en sont même beaucoup plus 
brillans , parce que les corps de l ennemi se 
trouvent séparés à unè grande distance, et 
souvent hors d'état de se réunir, tandis que 
le succès d’une attaque sur les extrémités ne 
peut procurer un avantage aussi gr(ind que 
dans quelques circonstances très-rares. 

Ainsi, le point de Neerwinden étant beaucoup 
trop près du centre des forces ennemies , il pou- 
vait être facilement soutenu par les deux lignes 
d’infanterie, par l’aile droite et par l’aile gauche, 
comme cela est arrivé effectivement. Si Dumou- 
riez avait fait passer quelques troupes légères par 
Neerhespen et Laer pour inquiéter le front des 
Autrichiens , et qu’il eût porté la masse de ses 
forces par Neerheylissem; sur la direction de Ra- 
court à Landen, il aurait pu se former en deux 
minutes sans déploiement , la droite vers Landen, 
la gauche vers Racourt, sur l’extrême gauche de 
l’ennemi, qui eût été en même temps pris à re- 
vers, et accablé successivement dans tout le pro- 
longement de sa ligne. 

On ne peut rien dire de la conduite de Du- 
mouriez après cette bataille : le chef de parti ne 
peut plus être juge par les principes de l’art; 
mais on ne peut dissimuler que ses plans ne fus- 
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sent de nature à faire honneur à ses talens et à 
son caractère. 


Les Autrichiens n’ont pas aussi bien manœuvré 
dans cette campagne que Jes résultats semblent 
le faire croire. Placés, avec une masse imposante, 
devant qne ligne de cantonnemens semblable 
(qu’on me passe cette comparaison) a une toile 
d’araignée , ils la percèrent dans son centre pres- 
que sans combats ; mais ils ne surent tirer aucun 
parti de leurs grands avantages, et, au lieu de ma- 
nœuvrer pour prendre une partie de ces corps 
morcelés, ils ne prirent pas même ceux .qui 
étaient restés et qui erraient sur les derrières de 
leur ligne ; ils auraient détruit l’armée de Valence 
en faisant deux ou trois mouvemens rapides et 
vigoureux, et ils ne prirent pas t,ooo hommes 
dans toute la déroule de l’armée. 

Leur grand but devait être d’isoler les deux 
corps de Valence et de Miranda; ils savaient que 
le premier était forcé de se retirer par Liège, et 
que le second était devant Maastricht; en con- 
séquence , ils devaient marcher rapidement à 
Viset, y passer la Meuse, tenir cette position 
centrale par une division d’observation , et acca- 
bler avec toutes les autres celui des deux corps 
qui était le plus désorganisé. 
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Nous retrouverons de nombreux exemples d’une 
lenteur semblable chez les generaux autrichiens; 
ils ne surent jamais profiter d’un succès, et opé- 
rèrent toujours avec une circonspection qui an- 
nonçait un de'faut absolu d’énergie et de bons 
principes militaires. Le courage ne leur a jamais 
manqué, mais bien ce caractère prononcé, qui, 
après avoir calculé toutes les chances en sa faveur, 
prend des résolutions vigoureuses et invariables, 
en se mettant au-dessus de la censure, et en bra- 
vant tout ce qui pourrait résulter d’une entre- 
prise malheureuse. 

Leur conduite à Neerwinden paraît assez ex- 
traordinaire. Placés, avec 55 , 000 hommes victo- 
rieux , devant une armée inférieure et déjà battue , 
ils reçurent l’attaque dans leur position, et se 
bornèrent à la repousser. S’ils avaient eux-mêmes 
combiné l'offensive, en portant leur masse par 
la gauche sur l’extrême droite des Français, de 
manière k pouvoir gagner Tirlemont avant eux 
lorsque le combat aurait été décidé, ils auraient, 
suivant toutes les probabilités, entièrement dé- 
fait l’armée de Du mouriez, dont la retraite eût 
été même impossible. 

La plus savante combinaison qu'un général 
puisse faire est , sans contredit, celle qui le 
place dans la chance de frapper de grands 
coups , et de ruiner l’armée ennemie , sans ex- 
poser la sienne à de grands revers. C’est ce 
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que le prince de Cobourg négligea dans le prin- 
cipe , et ce qu’il ne sut pas même faite après la 
bataille, lorsque les succès de son aile l’eurent 
mis à même d’exécuter dans la soirée un mouve- 
ment général pour venir se placer, la droite à 
Tirlemont, et la gauche à la Gette vers Heylissem, 
afin de déborder entièrement l’armée française, 

a 

et de lui ôter tout moyen de se retirer par Tir- 
lemont. 

Il est peut-être plus étonnant encore que les 
Autrichiens soient restés maîtres deRacourt, sans 
chercher à s’emparer du pont de Neerheylissem, 
dont ils étaient plus rapprochés que l’armée fran- 
çaise, et dont la destruction aurait mis un obs- 

d 7 

tacle insurmontable à la retraite de Dumouriez. 
C’était le point décisif, le seul qui offrît de grands 
résultats, et dont il était le plus facile de s’em- 
parer. Si les Impériaux avaient fait un changement 
de front à mesure que l’action se décidait pour 
eux, et qu’ils eussent amené leur masse, la gau- 
che vers Neerheylissem occupant le pont , le centre 
sur les hauteurs en avant de Racourt, la droite à 
la tombe de Mittelwinden (i); jamais. Dumouriez 
n’aurait pu réussir à gagner Bruxelles. En effet , 
il se serait vu gagné par des forces supérieures 


(i) Voyez la ligne supposée et marquée WW sur la 
pl. XXVII. 
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et victorieuses sur celle de ses extrémités qui 
conduisait seule vers ses communications. 

Je ne m’étendrai pas sur la conduite du prince 
de Cobourg à la suite de la bataille: aucun mou- 
vement de vigueur ne fut tenté pour achever la 
dissolution d’une arrière-garde qui faisait seule 
la force de l’armée française ( car tout le reste 
s’en allait par bandes). Rien cependant n’eût été 
plus facile que de gagner l’avance par une mar- 
che forcée de nuit, et d’accablcr cette arrière- 
garde, qui ne pouvait plus être soutenue. . 

Les combinaisons des généraux ennemis , après 
la rentrée des Français sur leur territoire, ne pa- 
raissent pas sous un meilleur jour (1). L’armce 
alliée avait été portée à 85 ou 90,000 combattans 
parla j^ction des Hessois, Prussiens, Hollandais, 
Anglais, et par l’arrivée de quelques renforts au- 
trichiens. Les Français avaient une longue chaîne 
de défense, gardée par 5o,ooo hommes décou- 
ragés, désorganisés, et privés d’un général en chef 
capable : le seul point de Famars était tenu par 
3o,ooo hommes; tout le reste était disséminé dans 
les camps, depuis Dunkerque jusqu’à Maubcuge. 


(1) Les généraux autrichiens n’étaient peut-être pas 
maîtres de faire mieux; mais, pour juger les opérations, 
on ne peut séparer la pensée d’avec l’exécution. Plaignons 
donc les hommes qui consentent à sacrifier leur réputa- 
tion pour des opérations qu’ils blâmeraient eux-memes! 
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Jl est inconcevable que les allies aient formé 
un long coi don (le divisions egalement isolées} 
la concentration de leurs forces Ips aurait mis à 
même de détruire le corps placé à Famars, ou 
de l’enfermer dans Valenciennes. Avaient-ils quel- 
que chose à craindre des incursions momentanées 
que quelques faibles divisions auraient pu faire 
au loin dans la Handre, et pour la répression 
desquelles on aurait pu placer au centre de la 
ligne générale un petit corps d’observation qui , 
même au besoin, aurait servi de réserve à l’année 
principale ? 

L’inaction absolue du prince de Cobourg, de- 
puis le 5 avril, jour du départ de Dumouriez, 
jusqu’au 2 3 mai, .ou il attaqua le camp de Famars, 
est une de ces fautes dont on ne peut Q rendre 
compte, lorsqu’on a médité une seule des cam- 
pagnes de l’Empereur Napoléon. 11 n’est pas plus 
facile de découvrir ce qui empêcha les Autrichiens 
de poursuivre l'armée battue à Famars, et d’a- 
chever sa dissolution, en la forçant à une retraite 
excentrique, en partie sur Bouchain, et en partie 
sur le Quesnoy et Landrecies. 

Le résultat des opérations lentes et mal com- 
Li nées du prince de Cobourg justifie, d’une ma- 
nière bien frappante, les maximes que nous avons 
présentées dans le chapitre III de la i. re partie 
du Traité des grandes opérations militaires , 
sur les sièges et sur les armées d’observation. Si , 
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« 

au lieu de garder inutilement 45 à 5o,ooo hommes 
pour e'couter la canonnade du siégé de Valen- 
ciennes , on avait employé l’armée d’observation 
à suivre les débris. de l’armée de Danipierre par- 
tout où ils se seraient retirés, on n’aurait pas laissé 
ce noyau de réunion aux forces imposantes qui 
s’accumulèrent sur ce point à la fin de la cam- 
pagne, et une invasion rapide aurait été terminée 
avant que la levée de ces forces eût été possible. 

L’application des maximes, de ce chapitre III, 
qui serait avantageuse sous un gouvernement 
organisé et dans un pays tranquille, aurait eu, 
dans les circonstances où l’on se trouvait, un effet 
bien plus grand encore; la terreur commençait 
alors à faire insurger les deux tiers de la France 
contre le gouvernement abominable de la com- 
mune de Paris; la Vendée était levée, les Pyré- 
nées et l’Italie menacées, l’arrnée de Custine pres- 
que anéantie ; toute la population , qui était 
requise pour le service militaire, était plus dis- 
posé^ à se battre contre le gouvernement que 
pour lui; l’esprit national ne s’acquérait qu’après 
un certain séjour à l’armée, et cette armée pou- 
vait cesser d’exister. 

Si le prince de Cobourg avait été bien pénétré 
de toutes ces vérités, il est probable que les ba- 
tailles de Hondscoote et de Watignies n’auraient 
pas eu lieu , et que les éve'nemens eussent pris une 
tournure bien différente. Quant aux dispositions 
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pour les combats des 8 et 23 mai , nous avons 
déjà fait quelques observations sur la multiplicité 
et l'incohérence des attaques; les deux parti? y 
commirent les mêmes fautes, sur lesquelles nous 
ne reviendrons plus. 
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Opérations sur le Rhin ; siège de Mayence. 

Nous avons terminé le récit de la campagne 
précédente en donnant la relation de la prise de 
Hoclieim , et en indiquant la position de l’armée 
prussienne dans ses quartiers-d’hiver. 

L’armée française était cantonnée entre le Rhin 
et la Nahe. Custine , qui commençait à être inquiet 
de sa position hasardée, avait envoyé en arrière 
le général Meunier, avec un corps de' ia,ooo 
hommes , qui .se tint à Spire , et dut élever des 
batteries sur la rive gauche du Rhin , pour me- 
nacer la tête du pont de Manheim; on rassem- 
blait en même temps à Weissembourg un autre 
corps d’armée à peu près d’égale force , composé 
d’ùne partie des troupes qui gardaient le Haut- 
Rhin, depuis Bâle jusqu’à Strasbourg. Toute la 
fin du mois de février se passa encore sans aucune 
action remarquable; le calme sembla présager les 
orages qui devaient bientôt changer le théâtre de 
la guerre. 

L’armée prussienne reçut de nombreux renforts 
de recrues pour compléter ses régimens ; elle fut 
jointe aussi par le contingent saxon, de 6,000 
hommes d’élite , et présentait , en y comptant les 
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Hessois, une force effective de plus de 60,000 
hommes. Outre cela, elle devait être soutenue par 
une anne'e autrichienne rassemblée près de Man- 
heim, sous les ordres du comte de Wurmser. La 
force de cette armée ne m’est pas exactement 
connue, mais on peut l’évaluer au plus Las à 
2 5 ,ooo hommes, y compris le corps de Condé. 
Le Haut-Rhin était couvert par un cordon assez 
nombreux. 

L’armée prussienne était destinée au siège de 
Mayence, mais elle manquait encore de tout l’at- 
tirail nécessaire à une pareille opération , et le 
grand train de siège des Autrichiens était affecté 
à leur armée des Pays-Bas. 

Dès les premiers jours de mars , le colonel 
Zekuly passa le Rhin àSaint-Goar, avec un corps 
de partisans, et vint se poster sur le Slromberg, 
en face du corps de Houchard, alin d’éclairer les 
mouvemens des Français, et de faciliter au besoin 
le passage du Rhin à l’armée. Ce détachement dut 
quelques affaires assez vives,: et fut obligé, le 19 
mars,’ d’évacuer le Stromberg. 

Les progrès de l’armée autrichienne en Belgique 
déterminèrent le roi de Prusse à commencer ses 
Opérations avant l’arrivée du parc de siège , afin 
de rejeter l’armée française en Alsace , et de pré- 
parer l’investissement. En conséquence, le lieu- 
tpnant-général Schonfeld devait rester devant 
Casse! , sur la rive droite, avec sou corps renforcé 
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des Savons, de 5 escadrons ët 5 ! bataillons hessoîs; 
le reste de l'armée devait passer le Rhin à Bacha- 
rach; chasser Custine 'jusqu’k Lbtndau , Sè réunir 
avec le comte de Wurmser, former unë armee 
d observation? : derfière la Queich , et renvoyer 
•alors im-'cot'ps de blocus devant Mayéiléc, sous 
•les ordres du général Kidkreuih. ' • 

Lea 5 mars, le corps du prince de Hohenlohe, 
ïéani aïttUtrôwpes légères 1 heSsôises ,' passa le pont 
de batéaux à Bacharach / et marcha à Reyercheid; 
J Faritfée suivit, à l’exception des gardes j qui res- 
tèrent en réserve à Wisbaden, sous lës; ordres 
du prince Royal, et qui ne passèrent qüe le 39 
pour se porter à Niederingelheim. Le 27, le corps 
de Hohénlohese réunit à celui du colonel Zekuly, 
et marcha sur le village de Weyler , où il donna 
sur les postes des' Français. L’armée de Custine, 
d’environ 20,000 hommes, occupait une position 
èn avant, et. trop près de la'Nahe, qu'elle avait à 
dos; sa droite était à Bingen , sa gauche s’étendait 
en remontant la fivièrè , etd'è ‘éentre ,‘ sépard.en 
•différens corps , Occupait les hautëurs de Rrciiz- 
nach^Aundelà. du chemin de 5 trombcrg^qui tra- 


verse cette position, est une élévation qui la do- 
mine;' cette élévation ' fut occupée par de seul 
bataillon de la Çprr^zç ^qui .y fit , ; uhq, jtongue ' 
défense; mais.l’avam-^de des. Prussiens, soutenue 
de près par. l’armée, s’empara du potete* dèsr.lors 
il éiait-ddhcrle de tenir'Ringen ; l*atmée<firtlAÇai 
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ainsi coupée dans le centre d’une ligne disséminée, 
fut forcée a la retraite. Le général Neuwinger fut 
pris avec 270 hommes ; l’aile droite n’ayant pas 
de communication avec le reste, se retira en 
désordre sur Mayence (i):le centra et la gauche 
repassèrent la Nahe, et se retirèrent sur Alzey; 
la cavalerie couvrit cettp retraite, ioù Clarke, 
n’ayant qu’un seul escadron , s’aida habilement 
du terrain* * pour montrer à l’ennemi une troupe 
plus nombreuse, et pour contenir une nuée de 
troupes légères à cheval, qui suivait de près la 
retraite de l’infanterie. , ? 

Le 29 mars, le quartier-général du ducde ; Bruns- 
wick était à Armsheim $ les Hessois passèrent la 
Nahe à Bingen, et marchèrent à Engelstadt, l’avant- 
garde à IJfofcn. Le 5 o, l’armée prussienne se ras- 
sembla près de Armsheim , et marcha , à deux 
heures du matin , par la gauche , sur Alsheim ; elle 
se porta ensuite dans la plaine d’Oppenheim et 
Worms. r . . 

■Custine fut presque surpris dans sa retraite à 
Oherflorsheim. Houchard, qui commandait l’ar- 


(1) Cette action est un des mille exemples qui prouvent 
que les ligues trop morcelées sont aussi dangereuses par 
leur faiblesse que par les retraites excentriques qui en 
résultent nécessairement lorsqu'elles sont forcées, et que 
l'ennemi opère avec un peu de vivacité sur les points qui 
pourraient servir de rassei»blemens concentriques, 

* 2i •' * 
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rière-garde, ayant établi ses postes , s’était retiré 
de sa personne au petit village de Stombern, où 
il trouva Custine. Le général en chef traita de 
vision les premiers rapports qui lui apprenaient 
♦ que l’ennemi, supérieur en forces, avait déjà 
tourné l’infanterie à la faveur d’un bois. La valeur 
des troupes répara tout : à l’arrivée du général, 
3 bataillons de la i 3 .* demi-brigade poussèrent 
l’ennemi au pas de charge et à la baïonnette. La 
cavalerie française, prise à revers et en flanc, se 
trouva si dangereusement engagée, que Custine 
fut obligé de faire tirer le canon sur la mêlée; 
l’artillerie «H cheval se trouvant très-près des esca- 
drons, y porta du désordre, et la nuit seule em- 
pêcha la poursuite. Cette action , qui dura à peine 
une heure, assura la£p'anquillité de la retraite 
de l’armée française sur Frankendal; mais ‘le 
prince Louis de Prusse, en chargeant sur l’infan- 
terie avec les dragons de Bareuth, réussit à faire 
1,100 prisonniers; on fut obligé de détruire à 
Frenkendal les immenses magasins qui s’y trou»- 
vaient. 

Tous les effets de campement et la grosse ar- 
tillerie étant restés h Mayence, l’armée française 
bivouaqua le 3 i mars à Neustadt, arriva le len- 
demain sous les murs de Landau , et trois jours 
après derrière la rivière de Lauter, occupant les 
lignes de Weissembourg, et abandonnant celle 
de la Queicli. Cette prompte retraite fut ensuite 
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reprochée à Gustine; il avait abandonné qussi 
précipitamment la ligne de défense de la Selz et 
celle de Speyerbach : on commença à le soup- 
çonner. . , . 

L’armée resta dans cette position défensive der- • 
rière les lignes de la Lauter. Sa droite, aux ordres 
du général Ferrières, d°vait surveiller les pas- 
sages du Rhin, et s'étendait depuis Lauterbourg, 
le long des lignes, jusqu’au moulin de Bewalde; 
la gauche, aux ordres du général Falck , s’ap- 
puyait aux montagnes, et gardait les débouchés; 
le centre, commandé par Houchard, était campé 
en arrière de Weissembourg. L’armée de la Mo- 
selle fut mise sous le commandement de Custine; 
qui ordonna au général Abborite de la réunir 
dans le pays de Deux-Pq^s, et de porter une 
forte avant-garde à Hombourg, pour menacer la 
droite de l’ennemi s’il tentait de pénétrer; on 
traça aussi un camp à Phalsbôurg. 


Telles furent les dispositions prises pour la dé- 
fense du territoire français, que l'ennemi ne tenta 
pas d’attaquer; et tout se passa en affaires de dé- 
tail, jusqu’au temps où Custine alla prendre le 
commandement au Nord. * 

De part et d’autre on faisait de grands prépa- 
ratifs pour l’attaque et la défense de Mayence. 
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Nous avons dit , dans le chapitre III , que les 
generaux Doyré et Meunier avaient déployé une 
activité étonnante pour fortifier Cassel et mettre 
la place dans un état formidable; mais nous dé- 
passerions les bornes et le but de cet ouvrage , si 
nous voulions donner une description exacte des 
fortifications; nous nous bornerons donc à pré- 
senter un journal des opérations du siège, qui 
fit époque dans les annales de l’art, par l’intro- 
duction du système de défense extérieure. 

La garnison, qui devait être de 1 8,000 hommes, 
se trouva portée à 23 , 000 , par la colonne qui la * 
joignit après l’affaire de Bingen , et qui ne put en- 
suite passer à Oppenheim. Le général Doyré com- 
mandait à Mayence, Meunier à Cassel; les troupes 
étaient aux ordres du général Àubert-Dubayet; 
elles occupaient, comme postes extérieurs', les vil- 
lages de Kostheim, Mombach, Zahlbach et Weis- 
senau; les retranchemcns qui couvraient ces postés 
furent long-temps et vaillamment défendus; ils 
retardèrent beaucoup les approches. 

Les Français ayant été informés que le corps 
du général Schonfeld, qui se trôuvait sur la rive 
droite, n’était que d’environ 10,000 hommes, et 
/tenait une position trop étendue, résolurent d’en 
profiter pour surprendre les Hessois, afin d’en- 
lever une grande partie de l’artillerie de siège, 
et des munitions qui venaient d’arriver à Flersheini 
et à Russelsheitn. Cette entreprise, parfaitement! 
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combinée , ne tendait à rien moins qu’à enlever 
à l’ennemi tous les moyens de former un siège. 
Malheureusement l’exécution ne répondit pas à 
ce qu’on pouvait espérer. L’attaque dut s’effectuer 
dans la nuit du 10 au u avril, sur deux colonnes 
principales , formant ensemble un corps de 1 0,000 
hommes. Une fausse attaque était dirigée sur Kost- 
heim, afin d’inquiéter et de contenir les Prus- 
siens. La première colonne de droite, conduite 
par le colonel Schaal, marcha parla route de Wis- 
baden, changea de direction à droite, et dut 
attaquer les hauteurs retranchées où était le camp* 
des Hessois. Pendant ce temps, la colonne de 
gauche, commandée par le général Aubert-Du- 
hayet, devait longer le Rhin, s’emparer du mou- 
lin de Biberiek, sans tirer un coup de fusil, 
changer de direction à droite , remonter la Salz- 
hach, emporter la redoute.de Mosbach, détruire 
les dépôts ennemis, et prendre à revers le camp 
des Hessois. 

Les Français sortirent à cet effet de Cassel le 
10 à minuit, avec 14,000 hommes, sur trois co- 
lonnes. Une de ces colonnes , forte de 4 i°°° 
hommes, commandée par le général Meunier, 
se porta sur Hocheim , et forma une fausse atta- 
que contre l’aile gauche des ennemis, afin d’em- 
pêcher tous les secoure de se porter à l’aile droite, 
et d’agir ensuite d’après les circonstances. Cette 
colonne chassa d’abord le détachement prussien 
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de Kostheim, et s’empara de tout le bétail qui 
se trouvait dans ce village ; mais elle fut si bien 
reçue par les batteries de Hocheim, qu’elle fut 
forcée d’abandonner Kostheim et de se # retirér 
entièrement. 

Les deux autres colonnes de 10,000 honvnes 
marchèrent par lignes et par la gauche, jusqu’au-» 
delà de la redoute de Mosbach. Celle de droite 
avait à son avant-garde les chasseurs de Paris, et 
suivait la chaussée de Wisbaden ; la Colonne de 
gauche suivait la route de Biberick; son avant- 
garde , qui était formée par le 36.° régiment, 
délogea un détachement de chasseurs prussiens 
du moulin de l’électeur ; la colonne marcha tran- 
quillement sous la protection des batteries de 
Pe'lersau. Le premier régiment de grenadiers, sou- 
tenu à droite par quelques compagnies du 46.“ 
et des bataillons de l’Ain et du Jura, remontait 
la Salzbacli et se portait sur Mosbach. 

Le reste de la colonne filait un peu plus en 
arrière, lorsqu’un coup de feu, parti à l’impro- 
vistc , tua un homme dans les rangs , et y sema 
un désordre général. On n’a jamais pu découvrir 
d’où le coup était venu ; mais les résultats d’un 
tel incident sont toujours très-dangereux dans les 
attaques de nuit. Une fusillade très -vive partit 
de toute la colonne, et lui blessa beaucoup de 
inonde; les efforts du général Dubayet et du co- 
lonel Kléber ne purent ramener l’ordre, et l’on 
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fut forcé à la retraite. Les Prussiens reprirent leurs 
positions du moulin de Biberick. 

Aussitôt que l’on entendit la fusillade, le pre- 
mier r^non d’alarme tira à la redoute n.° 5, mais 
le second coup n’ayant pas tiré , le camp des 
Heseois se borna à prendre les armes et à se mettre 
*en bataille. 

Pendant que ceci se passait, le colonel Scliaal 
avait gravi les hauteurs, et s’y était formé; il dé- 
tacha quatre bataillons pour tourner la redoute 
n.° 3 , que la faible garnison ne put pas^Jéfendre. 
Le jour commençant alors à paraître, on put 
juger les intentions des Français, et tes 2 batail- 
lons des grenadiers des gardes marchèrent en 
échelons à la redoute pour la reprendre. Après 
deux attaques-, dont le succès fut long -temps 
balancé par la présence du général Dubayet, les 
troupes françaises, ayant manqué leur but à la 
gauche, commencèrent leur retraite, qui fut pro- 
tégée par une forte ligne que Kléber avait reformé 
dans la plaine. Pendant que cette retraite s’effec- 
tuait, on fit une démonstration sur la gauche 
des Ilessois; mais elle fut repoussée par le régi- 
ment du corps. Ainsi se termina une entreprise 
bien combinée, sur une partie isolée Je la ligne 
ennemie, et dont le succès aurait été brillant, 
si la discipline et l’instruction des troupes fran- 
çaises avaient été, à celte époque, ce qu’elles 
spnt aujourd’hui. 
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Le 1 4 avril , le corps de Kalkreuth. devant for- 
mer l’investissement sur la rive gauclie, prit ses 
positions. La droite, composée de 11 bataillons 
et 10 escadrons autrichiens, s’étendait sur les 
hauteurs, depuis le Rhin juçqu’en avant de Win- 
tersheim; le centre et la gauche étaient composés 
de troupes prussiennes disposées comme il suit : 


5 bat. Wegnern en i. ,e ligne. \ . , . , , , ‘ 

I A. droite de la chaussée 

>o escadr. Weymar, dragons, et de MarîenW 
jeu a.' ligne. J 


5 bat. Thadden en i.” ligne. 

5 escad. autrichien en 2 .' ligne. 


jUn peu en avant et à 
gauche de Marien- 
bom. 


5 bataillons des Gardes en 5.* ligne, couvrant le quar- 
tier-général du roi. 

5 bal. Manstein cil i.” ligne, a 

. , ~ îLa gauche vers Dreisl. 

4 esc. deCourlande en 2 . ligne.l ° 


Ensuite sur une seule ligne : 

2 bat.^V olframsdorf. 

2 Ferdinand. I 

5 — Hesse-Darmstadt. I La droite à Dreist. 

i — grenad. prince Ferdinand.jjLa g auc he au Rhin, 
i — Gardes hessoiscs. 1 

i — Palatins. ) 

Le corps du général Schonfcld, sur la rive 
droite du Rhin, conserva les mêmes positions ; la 
droite appuyée au Rhin vers Biherick, la gauche 
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au Mein vers le pont de Russelsheim.il était com- 
posé de , 

i bat. fusiliers de Darmstadt, près de Biberick. 

5 — de Hesse-Cassel , en avant de Mosbach. 
i _ Wittingbof. ■ ) En avant de Massen- 

5 — Saxons. # { heim ’ la S aucbe au 

/ ravin de la Kasbach. 

3 — de Borck, la droite au même ravin. 

3 — Croosaz, eu avant de Hocheim. 

1 — grenadiers de Wittinghof , vers le Mein. 

En seconde ligne, 

3 esc. Chevau-Légers derrière Biberick. 

^ — Hesse-Cassel , sur le plateau à gauche de ce village. 

4 — Saxons au centre, entre Mosbach et Massenheim. 
3 — Borstel, sur le plateau à gauche de Massenheim. 

2 — Borstel en réserve des grenadiers de Wittinghof. 

Un petit corps fut placé sous les ordres du 
colonel Rtfchel, pour garder Gustavebourg et 
l’angle formé par le confluent du Mein dans le 
Rhin -, il était composé de, 

i bat. de Saxons. • # 

3 — de Bavaro-Palatins. 

î — formé de détachemens. 

3 compagnies des gardes au pont de bateaux de Geins- 
heim. 

Toutes ces positions d’investissemens furent cou- 
vertes par des retranchemens. 

Comme le poste des Français à Weissenau in- 
quiétait le flanc droit du général Kalkreuth, la 
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division autrichienne qui s’y trouvait eut ordre 
de l’emporter le t6 avril. Le village fut incendie; 
mais après un combat meurtrier, les Français se 
maintinrent dans la partie basse et se retranchè- 
rent dans le cimetière. Ce poste fut canonné vi- 
vement pendant plusieurs jours; il ne se passa 
d’ailleurs rien de bien important. La garnison 
faisait de fréquentes sorties sur les postes ennemis, 
et le nombre de troupes qu’elle pouvait mettre 
en action pour ces entreprises devait lui en assurer 
le succès. Il s’engageait de fréquentes dfenonnades, 
causées par les travaux que l’on faisait de part et 
d’autre ; les assiégés pour empêcher les approches 
par de bons postes extérieurs, et les assiégeans 
pour mettre leurs lignes à l’abri des attaques. 

Le roi de Prusse se rendit, le 3 mai, sur la 
rive droite, et fit attaquer le village de Kostheim 
par un bataillon de grenadiers de Borck; l’af- 
faire fut vive; ce bataillon y perdit plus de 100 
hommes, et y trouva une résistance supérieure; 
les Français conservèrent le village, et avouèrent 
plus de i3o tués ou blessés. L’importance de ce 
poste étant démontrée tous les jours davantage, 
le roi ordonna de renouveler l’attaque po,ur le 8 
mai. Les bataillons de grenadiers Wittinghof ctr 
Wolframsdorf, réunis aux grenadiers saxons de 
Crisliany, deVaient l’emporter; ils furent soutenus 
par un bataillon de Borck, un bataillon Saxon, et 
5 escadrons de Borstel; 25 pièces des batteries de 

# 
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Hocheim et de Gustavebourg devaient seconder 
ces troupes ; une fausse attaque fut dirigée en 
même temps à la droite , du côté de Biberick. Le 
village de Kostheim fut d’abord emporté avec 
une grande bravoure; mais les assaillans n’ayant 
pu forcer les retranchement qui se trouvaient en 
arrière, et les Français ayant été renforcés, on 
fut obligé d’évacuer le poste, qui ri’ était plus 
tenable. Ce combat coûta aux alliés 1 1 officiers 
et 25 o hommes tués ou blessés. 

Les affaires restèrent long-temps dans le meme 
état; les deux partis étaient sur leurs gardes^ La 
plus grande partie de la garnison de Mayence 
campait sur plusieurs points , entre autres au camp 
retranché entre les forts extérieurs êt le rempart ; 
l’armée d’investissement poussait ses retranche- 
mens en avant, du côté de Zahlbach. 

Le 2 1 mai, les Français débarquèrent , au nom- 
bre de i,ooo, dans les îles qui sont à la pointe 
du Mein; leur entreprise réussit d’abord, comme 
la plupart des entreprises de cette espèce, mais à 
l’arrivée des bataillons qu’on envoya au soutien j 
ils furent forcés de se retirer. Le 25 mai , la garf 
nison -fit, du côté de Mombach, une sortie qüi 
'eut le même résultat. Les sorties lointaines n’a- 
Vaient pas eu jusqu’à ce jour un résultat bien 
avantageux, elles ne pouvaient pas même en avoir! 
de telles opérations réussissent seulement par l’effét 
de tous les mouvemens imprévus; mais lorsque 
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cet effet est retarde' assez long-temps pour que 
l’ennemi puisse reunir ses forces, alors les troupes 
sorties ont tout à craindre, pour leur propre sû- 
reté. Neanmoins les generaux français résolurent 
de faire une sortie ge'ne'rale dans la nuit du 5 o 
mai , et dirigèrent 6,000 hommes sur le quartier- 
ge'ne'ral de Kalkreuth à Marienborn, où se trou- 
vait aussi le prince Louis de Prusse. Un incident 
singulier pensa faire réussir cette expédition : les 
grand’gardes prussiennes avaient eu dans la même 
nuit l’ordre de laisser passer, sans appeler, quel- 
ques centaines de paysans qu’on avait réunis pour 
couper les blés entre les deux armées j l’obscurité 
étant très-grande, on prit l’avant-garde des co- 
lonnes françaises pour cette troupe de paysans* et 
on la laissa passer (1). Les compagnies de siège, 
soutenues par 2 bataillons de Saintonge et de 
Béauvoisis, emportèrent vivement quelques re- 
tranchemens ; mais les premiers coups de fusil 
ayant bientôt mis la ligne sous les armes, ces 
troupes eurent de la peine à se retirer, et nV 
parvinrent pas sans une grande perte. 

Des lors la garnison renonça aux grandes sor- 
ties. Le lendemain , l’ennemi lit feù de toutes ses 
batteries contre la ville, qui fut incendiée en 
plusieurs endroits. Le général Meunier attaqua’ le 


(1) Ce fait, qui paraît un peu extraordinaire, est con- 
tiguë dans les relations allemandes. 
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même jour l’îlc du Mein : ce brave officier paya 
l’entreprise de sa vie. Par un sentiment qui honore 
sa mémoire autant que les Prussiens, le roi lit 
une trêve de quelques heures pendant qu’on lui 
rendait les derniers devoirs; il ordonna aussi que 
les troupes se portassent sur les lignes, et répon- 
dissent, par une salve générale , aux honneurs que 
l’on rendait à un brave, estimé de tous les partis. 

Enfin, après deux mois de délais, dont il serait 
difficile de pénétrer les causes, et qui eurent une 
grande influence sur la suite des opérations, le 
roi résolut de faire un siège en règle, et l’ouver- 
ture de la première parallèle fut fixée du i6 au 
17 juin. 

Les opinions ont été très-divisées sur le point 
qui fut choisi pour les attaques. Plusieurs per- 
sonnes ont prétendu qu’il aurait fallu les diriger 
par la gauche, entre le Hauptstein et le Rhin, 
parce qu’il n’y a sur ce point que le simple corps 
de la place, tandis que les autres sont hérissés 
d’ouvrages extérieurs ; mais ce front présentait 
néanmoins un grand nombre de difficultés ; 

i.° Le feu de 6 batteries; 

2 ° Les parallèles avancées auraient eu à redouter 
sur leur flanc gauche, le feu des îles de Pétersau, 
et sur leur flanc droit, le feu des ouvrages saillans 
au centre de la place; 

3.° Les fossés étaient très-profonds et remplis 
d’eau; 
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4 -° Le terrain était pierreux et difficile pour les 
travaux, qui, en outre, eussent été exposés aux 
débordemens du Rhin. 

Toutes ces raisons déterminèrent les ingénieurs 
à préférer l’attaque par la droite, entre Weissenau 
et Zahlbach. En conséquence, on otfVrit, dans la 
nuit du 16 au 1 7, une communication par la sape 
simple, dans le vallon entre Hechstein et la chaus- 
sée de Marienborn, à quatre cents toises des 
palissades du camp retranché. Cette opération se 
fit avec peine ; il y eut même un assez grand dé- \ 

sordre, causé par la résistance de la garnison. Les 
Français firent une sortie du côté de Weissenau, 
et enclouèrent une batterie. 

Le 18, à dix heures du soir, les assiégeans firent 
établir par cinq mille six cent quatre-vingts tra- 
vailleurs la grande arrière parallèle avec ses trois 
communications; l’artillerie y établit trois batteries 
de mortiers et d’obusiers. L’étendue de ces travaux 
comportait environ neuf mille quatre cents pas ; 
ils furent couverts par 14 bataillons, dont 4 ba- 
taillons, formés de détachemens par pelotons sé- 
parés, étaient à cent cinquante pas en avant des 
travailleurs, et 10 bataillons en ligne à douze pas 
en arrière. La droite de l’arriere parallèle ap- 
puyait aux deux redoutes qui se trouvaient en 
avant de la division autrichienne ; la - gauche fut 
couverte par une redoute et un crochet, cons- 
truits dans la même nuit. Le but de cette arriéra^ 
t. 5 . ■ i • 16 
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parallèle était d’assurer les communications entre 
les attaques et le corps d’investissement, princi- 
palement contre le poste que les Français avaient 
à w eissenau. 

Le 19 juin, les batteries commencèrent à jeter 
des bombes él des obus ; dans la nuit , on employa 
deux mille six cent trente-deux ouvriers à perfec- 
tionner l’arrière parallèle, et l’on y construisit 
6 batteries de canons pour sa défense. Les assié- 
geans firent attaquer la flèche de la Chartreuse 
jirès de Weissenau, et celle de Zalilbach ; la gar- 
nison, qui depuis long-temps défendait avec cou- 
rage le premier de ces postes, l’abandonna cette 
fois presquesans résistance. L’attaque su rZahlbach, 
exécutée par un bataillon de Schladen, n’eut pas 
le même succès ; le bataillon s’égara Un détache- 
ment de 5 o hommes arriva parla droite, jusqu’au 
fort Saint-Philippe, et y pénétra même, par un 
de ces incidcns qu’on 11e peut concevoir; mais 
il fut bientôt forcé de mettre bas les armes : le 
reste du bataillon, voyant que le guide s’était 
trompé, se retira heureusement. La garnison crut 
que les Prussiens voulaient en venir à l’escalade 
des forts extérieurs, et redoubla l’activité de sa 
surveillance, ce qui la fatigua considérablement. 

On employa jusqu’au 22 pour le perfection- 
nement des'lravaux. 1 ‘ to. . 

■ Dans -la nuit du 22 au 1 23 , on poussa en avant 
deux longs boyaux , dont les extrémités furent 
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munies de crochets; ces boyaux furent établis à 
huit cents pas l’un de l’autre, en direction obli- 
que; on construisit aussi des banquettes dans 
l'arrière parallèle. 

Le lendemain , on établit une batterie de 5 
pièces de 12 dans chaque crochet des boyaux; la 
garde des tranchées, qui avait été jusqu’alors de 
12 bataillons et quatre cents chevaux, fut ren- 
forcée par un bataillon de piquet de nuit. 

Dans la nuit du 24 au 23 juin, on établit, à 
huit cents pas des palissades , la véritable parallèle, 
avec deux communications. Les Français sortirent 
de Weissenau sur les crochets de communication, 
et y enclouèrent une batterie. 

Le lendemain, on perfectionna la parallèle, et 
on y construisit 4 batterie de mortiers ; l’ennemi 
lit une sortie sur le crochet de communication, 
et fut repoussé. 

Le 28 juin avant le jour, la division autrichienne 
attaqua, la redoute et le vidage de Weissenau; 
l’un et l’autre furent emportés ; aussitôt après, les 
ouvriers commencèrent l’extrême droite de la 
première parallèle. 

Les travaux du 29 au 5 o furent inquiétés, et 
avancèrent peu. 

Dans la nuit du 3 o juin au 1." juillet, les mi- 
neurs firent sauter quelques fournaux, pour ren- 
verser une muraille qui gênait la construction 

16 » 
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des batteries au couvent des Nones. L’artillerie 
commença la contruction de 8 batteries ; savoir: 

N.° 1. Batterie pour démonter (1) de 
a pièces de 24 > 

4 — de 12, et 2 obusiers. 

N.° 2. Batterie de 3 petits mortiers. 

N.° 3 . Batterie de défense de 4 pièces de 6 . 
N.° 4 - Batterie de 3 mortiers de 5 o livres. 

IC 5. Batterie de défense à ricochet de 

• 2 pièces de 6 . 

N.° 6 . Batterie de 3 petits mortiers. 

N.° 7. Batterie pour démonter de 

4 pièces de 24 et 4 pièces de 12. 

N.° 8 . Batterie de défense en onfdëmcnt de 
3 pièces de 12. 

Jusqu’au 3 juillet, on établit encore les batte- 
ries suivantes : 

N.° 9. Batterie de défense à ricochet de 

2 pièces de 6. 

N . 0 10. Batterie de défense et de mortiers de 

* 3 canons de 12, 

3 petits mortiers, 

2 obusiers de 10. 


(i) On appelle ainsi les batteries pour faire taire le 
feu de la place. 
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N.° n. Batterie pour démonter de 

3 pièces de 24% 

5 pièces de 12. 

N.° 1 2 . Batterie de 5 mortiers de 5o livres. 

N.° i5. Batterie de de'fense à ricochet de 
3 pièces de 6. 

K° 14. Idem. 

N.° i5. Batterie pour démonter de 
-■ 6 pièces de 12 . 

Les 3 et 4» les travaux furent retardés par la 
grande quantité d’eau. Le feu fut général dans 
toutes les batteries ; on chercha surtout à faire 
taire celui des forts Saint-Charles et Elisabeth. 

Dans la nuit du 5 au 6, on attaqua la redoute 
de Zahlbach , avec 4 bataillons et quatre cents 
ouvriers; l’ennemi en fut délogé, et on rasa les 
épàulemens qui avaient été construits à droite et 
à gauche; mais les Français rentrèrent dans la 
redoute au point du jour. Pendant ce temps , on 
avait prolongé la gauche de la parallèle , qui fut 
couverte par un crochet. 

A l’entrée de la nuit suivante,, le général-major 
de Kleist- attaqua de nouveau, avec 3 bataillons, 
la redoute de Zahlbach , qui l^t emportée et dé- 
molie. Cette opération procura le grand avantage 
de pouvoir ouvrir la gauche de la seconde paral- 
lèle encore dans la même nuit, et d’assurer cette 
position par un crochet et une redoute. 
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Pans la nuit du 7 au 8 juillet, la batterie n." 16 
fut achevée et garnie de 2 canons de 24 et de 2 
obusiers de 10. L’ennemi s’opposa assez vivement 
aux travaux de perfectionnement, h la gauche 
des i. r * et 2.' parallèles. 

L’artillerie construisit dans la nuit suivante 
deux grandes batteries, n.° 17 et 18; la première 
composée de 2 pièces de 24, 

5 — de 12, 

5 — de 6, 

r ' 2 obusiers. 

La seconde de 6 pièces de 12, 

3 — de 6, 

* . 3 mortiers, 

< 2 obusiers. 

On pratiqua une communication depuis le n.° i5 
jusqu’au n.° 17, afin de lier la gauche des deux 
parallèles, et on prolongea le crochet de la ‘re- 
doute à la seconde parallèle. 

Dans la nuit du 1 1 au 12 juillet, on de'boucha 
sur trois points en zigzags, par le moyen de la 
sape volante, pour compléter la seconde parallèle 
qui devait être établie à quatre cents pas de la 
première. On observa le lendemain d étendre celte 
parallèle sur les aücs, afin de conserver l’action 
des batteries du centre ; on poussa du côté du 
fort Saint-Charles jusqu’aux ruines de la Char- 
treuse. 

La garnison avait ét'abli une flèche en avant 
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du fort Français (Welschen), et quelques retran- 
chemens du fort de Charles. Ces ouvrages gênant 
la seconde parallèle, on les fit emporter par la 
division autrichienne; mais les Français occupèg 
rent de nouveau la flèche au point du jour. 

L’artillerie construisit la batterie n.° 19, du x3 
au 1 4 ; on y plaça, 

2 pièces de 12, 

2 — de 6, 

2 mortiers. 

On fit attaquer le lendemain la flèche du fort 
Français par un détachement, mais on fut re- 
pousse'. 

L’artillerie construisit le 16 la batterie n.° 26,- 
disposée pour 

6 pièces de 24» < 

4 — de 12. 

Ce jour-là, le laboratoire des artificiers de la 
garnison sauta, et causa l’incendie d’un magasin 
à fourrages. Cet événement, joint à la destruction 
de quelques moulins, et à la grande disette de 
viande qui régnait depuis le mois de mai, mit la 
garnison dans une pénurie qui fut encore’aug- 
mentée par le défaut de médicamens pour les 
blessés. 

L’importance de la flèche du fort Français so 
faisant sentir chaque jour davantage, il fut résolu 
de faire un effort décisif, afin de l’emporter dans 
la nuit du 16 au 1 7. Le prince Louis-Ferdinand 
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de Prusse fut charge' de diriger l’-attaque avec 3 
bataillons, suivis de trois cents travailleurs. Après 
une action assez vive, la flèche fut emportée et 
^asée, ainsi qu’une partie de sa communication, 
mais le prince Louis y fut assez grièvement blessé. 

Dans la nuit du 18 au 19, l’artillerie acheva 
les deux batteries , n.° 20 et ai, et commença 
celles n.° 22 et 23 , qui furent achevées le len- 
demain. Elles étaient composées : 

N.° 20. De 3 pièces de 12, 

2 — de 6, 

3 mortiers. 

N.° ai. De 3 pièces de 2 4» 

1 — de 6, 

2 mortiers. 

N.° 32. De 3 pièces de 24 , 

2 — de 1 2 , 

2 — de 6, 

2 mortiers. 

N.° 23 . Idem. y ibid. 

La nuit du 20 au 2 1 fut employée à de petits 
travaux. Dans celle "du 31 au 22 , la seconde pa- 
rallèle fut garnie de fascines , et l’artillerie cons- 
truisit deux batteries : 

N.“ 24. De 3 pièces de 6 , 

2 mortiers. 

N.° 25. De 3 pièces de 13, 

2 — de 6, - 

3 mortiers. 
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La batterie de mortiers n.° 4 de la première 
parallèle, adfct été' transportée au n.°27; on com- 
menta aussi le n.° 28 de 
» 

■ 4 pièces de 1 2 , 

2 mortiers. 

Mais la garnison ayant été forcée de capituler, 
faute de subsistances, les travaux cessèrent. 

En effet, le général Doyré voyant qu’il n’avait 
pas d’espoir d’être secouru; que sa défense ne 
pouvait pas se prolonger bien long-temps; que 
d’ailleurs il allait être bientôt réduit par famine, 
et que sa brave et nombreuse garnison serait 
perdue pour la patrie s’il tardait davantage , ré- 
solut d’entrer en pourparler pour évacuer la place. 

Après une conférence, où le général Doyré et 
le colonel Douay insistèrent sur la libre sonie de 
la garnison, il fut conclu le 22 juillet une capi- 
tulation, par laquelle on lui accorda de se re- 
tirer, à condition que pendant un an elle ne 
servirait pas contre les puissances coalisées. On 
trouva les moyens d’utiliser cette petite armée, 
en la portant dans la Vendée, où elle soutint 
la réputation qu’elle s’était acquise. 

Avant d’aller plus loin, il faut reprendre les 
opéüitions qui coïncidèrent avec le siège. 


Nous avons déjà indiqué les positions que Cus- 
line occupait derrière les lignes de la Lauter, où 
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il s’était retiré dans 1rs premiers jours d’avril. , 
L armée alliée, auv ordres du duc d® Brunswick» 
était en présence; la droite, composée de Prus- 
siens, s’étendait aux montagnes des Vosges, vers 
* les sources de la Lauter; la gauche, commandée 
par Wurmser, au Rhin, vers Rheinzabcrn ; le 
quartier -général du duc était à Ettinghoffen , à 
une lieue de Landau, dont toutes les communi- 
cations étaient interceptées. • ; 

Cusline ayant été appelé au commandement 
de l’armée du Nord, voulut tenter une affaire 
générale avant de quitter la sienne. Depuis Mont- 
médi jusqu’au Rhin , L attaque dut s’engager , 
le i'] mai, sur tous les points. On eût dit que 
l’esprit de vertige, qui désolait la France, s’était 
aussi emparé des généraux; ils présentaient leurs 
attaques sur tous les points comme des combi- 
naisons sublimes, et des écrivains renommés le 
répétaient après eux. L’armée de la Moselle, forte 
de 1 5,ooo hommes, devait. rester en observation 
contre les Prussiens; elle était campée dans les 
Vosges, près de Hornbach. Custinc, avec le cen- 
tre, parti des environs de Wcissembourg , devait 
tourner la gauche des Autrichiens à Rheinzabern, 
tandis que le général Ferrières, parti de;Lau- 
terbourg, les attaquait de front. Nous avons ob- 
servé déjà plusieurs fois combien ces attaques, 
combinées sur l’arrivée de plusieurs colonnes 
parties à une grande distance l’une de l’autre. 
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. sont contraires aux règles de l’art, puisque ce(§ 
règles veulent que l’effet soit simultané : cette 
affaire en est une nouvelle preuve. Custine arriva 
le premier, et eut a soutenir tous les efforts des 
ennemis ; le désordre de sa colonne fut porté au 
comble; l’infanterie fit feu sur la cavalerie. Cus- 
line, pour gagner un peu. de temps, fit reprendre 
le village de Herxenheim par un bataillon de vo- 
lontaires d’Indre-et-Loire, et la retraite s’effectua 
encore assez heureusement. 

* 

• Le général Beauharnais prit peu de temps après 
le commandement de l’armée. Celle de la Moselle 
fut réunie sous les ordres du général Delaage, et 
commença, le 7 juin, un mouvement sur Arlon, 
qui devait avoir pour but, en menaçant Luxem- 
bourg, de faire diversion en faveur de la gar- 
nison de Mayence. • * 

Les inconvéniens de ces misérables accessoi- 
res , que l’on nomme diversions , ne parurent 
jamais avec autant de force que dans celle-ci. Il 
était d’un ridicule inconcevable de prétendre que 
1 5 ,ooo hommes, qui avaient devant eux une di- 
vision et la nombreuse garnison de Luxembourg, 
pussent faire naître quelques inquiétudes sur cette 
place formidable, et engager le roi de Prusse à 
lever le siège de Mayence; il était encore' bien 
plus extraordinaire d’entreprendre un mouve- 
ment aussi étendu avec la gauche seule de l’ar- 
inée, tandis que le centre et la droite étaient 
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Rêvant des forces considérables. L’armée de la 
Moselle marchant concentriquement sur Landau - 
avec celle du Rhin, aurait pu reunir une masse 
imposante au ceutie d’une ligne affaiblie par sa 
longueur, et faire opérer la retraite des alliés der- 
rière la Queich. Si I on voulait délivrer Mayence, 
on pouvait aussi porter l’armée de la Moselle sur 
Kayserlautern , en la faisant soutenir par un mou- 
vement général de l’armée du Rhin à gauche. 

Quoi qu’il en soit, le général Delaage attaqua, 
le 9 juin, les hauteurs d’Arlon, défendues par 
7,000 hommes ; l’action fut vive ; les carabiniers 
s’y distinguèrent, ainsi que les généraux Tolosan 
et Despérières ; on perdit plus de 600 hommes, 
mais Arlon fut emporté. Ce succès 11’eut aucun 
résultat, et n’en pouvait pas avoir; Luxembourg 
était à l’a hi i de toute entreprise, et l’armée dut 
revenir dans ses positions. 

Cependant le général Beauhamais, ayant été 
renforcé, reçut l’ordre positif de tenter une ba- 
taille pour délivrer Mayence. Le 5 juillet, l’ar- 
mée du Rhin vint camper à Minfeld,sur la petite 
rivière de Kandel , où elle séjourna quelque temps. 
Le 18, elle était devant Landau. Une attaque 
géneVale fut combinée pour le lendemain; elle 
eut lieu sur tous les points, suivant le système du 
jour. Une colonne attaqua la droite des Prussiens, 
et s’empara des redoutes de Rombcrg; le fort de 
l’action eut lieu près de Franckweilcr, au centre 
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de la ligne; des partis furent poussés sur la route 
de Gemersheim. Cette affaire , qui fut une série 
de combats partiels , coûta beaucoup de monde, 
et n’eut pas les avantages d’une victoire. Les Fran- 
çais , qui furent repôussés dans quelques-unes de 
leurs attaques, se maintinrent au centre; les Prus- 
siens perdirent 1,000 hommes hors de combat, 
les Autrichiens 800 ; les Français durent en perdre 
davantage. L’armée de la Moselle vint se lier, le 
ao, à la gauche de celle du Rhin, par la vallée 
d’Anweiler. 

Le 22 juillet, les Français étaient à Nusdorf et 
Damheim. Ils formèrent au point du jour une 
nouvelle attaque générale ; mais elle était encore 
combinée sur plusieurs directions excentriques, 
et ne réussit pas. La gauche attaqua vers les mon- 
tagnes, à Gleisweiler, Bechingen et Walsheim, 
Sur la route de Neustadt, tandis que la droite 
combattait à Bornheim,en descendant la Queich 
et en suivant la route de Spire. L’armée fut obligée 
de repasser la Queich, et perdit près de t.ooo 
hommes; elle prit position à Offenbach, Knit- 
telsheim , Bellheim et Landersheim. 

Le 27 juillet, le général Wurmser résolut d’at- 
taquer la droite des Français à Bellheim; il les 
en Relogea après une action assez vive. L’armée 
de Beauharnais vint reprendre son camp de Min- 
feld, et se retira, le 28, derrière.les lignes de la 
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Lauter. Houchard retourna dans les Vosges , pour 
couvrir la Sarre et Deux-Ponts. 

Ici se terminent les operations qui eurent lieu 
sur le Rhin, dans la première pe'riode. Les ré- 
flexions quelles peuvent faife naître, appartien- 
nent à l’ensemble du plan de campagne , dont je 
parlerai à la fin de la relation. Je me bornerai 
donc à observer qu’il m’a paru e'tonnant que le 
duc de Brunswick ait laissé tranquillement, pen- 
dant deux mois, l’armée du Rhin derrière les 
lignes de la Lauter. Celte armée y arriva dans un 
état de délabrement difficile à concevoir; sa fai- 
blesse était égale à son découragement, et une 
bataille perdue l’aurait vraisemblablement dis- 
soute. Une armée supérieure et victorieuse a des 
avantages immenses sur l’ennemi , lorsqu’elle prend 
sans relâche l’initiative des mouvemens ; elle cen- 
tuple ses forces , en combinant d’avance l’emploi 
de leur masse sur un point connu, tandis que 
l’ennemi, déjà inférieur et vaincu, est encore 
obligé de se garder également sur tous les points 
de sa ligne de défense. Attaquée ainsi par une 
grande masse, sur un point imprévu et isolé j 
force'e de faire des retraites sur une ligne con- 
traire à celle qui lui a été assignée, une armée, 
déjà découragée par des défaites précédents , 
privée de directions générales, ne peut échapper 
à une destruction totale. 
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C’est une ve'ritë dont l’Empereur Napoléon seul 
a donné la preuve; il a presque détruit, par ce 
principe, dont l’applifetion n’avait jamais été faite, ^ 

les brillantes armées de Beaulieu, de Wurmser, 
d’Alvinzy et de Mack; ces armées étaient néan- 
moins bien plus fortes et plus imposantes , sous 
tous les rapports, que ne l’était celle de Custine, 
après deux ou trois déroutes consécutives. L’Em- 
pereur Napoléon, au contraire, avait des forces 
inférieures à celles de ces généraux (1), tandis que 
le duc de Brunswick, réuni à Wurmser, était 
supérieur aux Français. 

Si la plus savante combinaison qu’un général 
puisse faire est celle qui met toutes les grandes 
chances en sa faveur , on conviendra qu’une de 
ses qualités les plus éminentes , sera celle de a 
poursuivre ses succès avec une vigueur et une 
activité que rien ne sauraît relâcher, puisqu’il 
est vrai qu’une armée n’est jamais plus facile à 
vaincre qu’a près une première défaite; et qu’en 
attaquant l’ennemi après l'avoir déjà battu, non- 
seulement on lui enlève toute sa force iqorale, 
mais on trouve presque toujours son chef dans 
l’einbarras, le trouble et l’irrésolution: ses ma- 
nœuvres sont toujours timides, sans but offensif, 


(i) L’Empereur a toujours été inférieur en nombre 
aux armées d'Alvinzy, de Wurmser et de Beaulieu; il 
n’eut des forces supérieures que contre l’armée de Mack. 
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et souvent même sans autre motif que celui d’une 
crainte exagérée. Le sort qu’une armée peut subir, 
dans un état semblable, n’fst pas douteux; il est 
justifié par les grandes leçons que l’Empereur 
Napoléon a données aux généraux des siècles h, 
venir , et que toutes les nations feraient fort bien 
de mettre à profit pour leur gloire militaire et 
pour leur conservation. 




Digitized by Google 



CHAPITRE XI. 


25 } 


Coup-cT œil rapide sur les opérations géné- 
rales en Italie , aux Pyrénées et dans la 
V en dé é. 

Comme les bornes de mon ouvrage ne me per- 
mettent pas de donner des details également 
étendus de toutes les opérations qui eurent lieu 
sur des points secondaires , je me borqerai à in- 
diquer assez rapidement les principaux mouve- 
mens des armées d’Italie et des Pyrénées, afin 
de donner de l’ensemble au tableau de ces grandes 
scènes. 

La France était déchirée au-dedans par la di- 
versité d’intérêt des nombreux partis qui s'y 
étaient formés; des troubles avaient eu lieu déjà, 
dans les années précédentes, en Bretagne et dans 
le Poitou : les opinions religieuses eu furent les 
premiers motifs. Tous les individus dont les in- 
térêts avaient été froissés, se rangèrent sous une 
bannière qui leur promettait le rétablissement 
de leurs droits ; les nobles dirigèrent les bandes 
des liabitans des campagnes. Les réquisitions 
d’hommes pour le complètement des armées , 
marquèrent l’époque de la levée de boucliers qui 
x. 5 . 17 
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eut lieu dans le departement de la Vendée. L’in- 
cendie devint général, lorsque les troupes qui 
durent appaiser les premiers mouvemens furent 
battues et dispersées; dans peu de semaines, 
100,000 hommes furent organisés ; et le gouver- 
nement français, qui venait de triompher des 
armées les plus redoutables du monde, semblait 
devoir être soumis lui-même par une trouve de 
mécontens , sans discipline et sans moyens de 
faire la guerre. 

La mort de Louis XVI avait soulevé tous les 
souverains de l'Europe contre la France. Le 3 i 
mai, et la mort des hommes les plus purs de 
l’Assemblée nationale, qui avaient attaché à la 
révolution quelques principes de grandeur, sou- 
leva la France elle-même contre son gouverne- 
ment. Un grand nombre de départeinens se ré- 
volta contre un acte qui menaçait déjà de couvrir 
de deuil toute la surface de l’Empire. La Con- 
vention lança des décrets terribles contre cette 
résistance ; Lyon se souleva ouvertement, et lia 
ses opérations avec celles d’un parti d’émigrés et 
de l’armée pie'montaise. 

Les Marseillais devaient se réunir aux Lyonnais ; 
le midi de la France allait former une nouvelle 
Vendée, et Toulon était livré aux Anglais et aux 
Espagnols. 

Il suffit de se rappeler que ce fut l’exécrable 
Marat qui, en 1791» s’opposa le premier à la ré- 
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pression des troubles de la Vendée, pour juger 
si l’étranger eut une part à ces troubles, et s’il ne 
les augmenta pas, en répandant dans l’intérieur 
une foule d’agens qui, parleurs discours exagérés, 
tendaient tous les esprits ardens vers la subversion 
de la nation. Cette trame épouvantable était si 
bien ourdie, que toutes les ramifications de la 
mine éclatèrent en même temps. Les résultats de 
ce grand coup devaient être terribles, et l’exis- 
tence de la nation française est encore un pro- 
blème aux yeux de tous les calculateurs. Ces in- 
surrections dans l’intérieur étaient combinées avec 
les opérations des armées et avec la guerre géné- 
rale. 

Une armée sarde, renforcée de quelques ré- 
gimens autrichiens, menaçait le Dauphiné et le 
comté de Nice.; on lui avait opposé Kellermann 
dans les Alpes, et le général Brunet sur le der- 
nier point, avec l’armée dite d’Italie. 

Les Espagnols rassemblaient deux armées qui 
menaçaient d’une invasion prochaine, et on leur 
opposa également deux corps, sous les ordres du 
général Servan. 

? Lcs hostilités commencèrent, le 5 février, à 
l’armée d’Italie, commandée par le général Biron. 
On combattit sur plusieurs points à Moulinet et 
Luceram : les Français prirent Sospello le 14, et 
le camp de Bruis le ig; ils s’emparèrent égale- 
ment du çamp retranché de Pérut le 18 avril. 

>7 * 
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Toutes ccs affaires estaient de petits combats 
de postes, renouvelés chaque jour, et répandus 
sur tous les points de la ligne de défense. Les deux 
partis y déployaient souvent la même ignorance 
des grandes combinaisons de guerre : le résultat 
de chaque plan était la prise d’un poste ou d’un 
village; on perdait un grand nombre d’hommes, 
et les affaires ne décidaient rien. A la fin de la 
campagne, on étaitaussi avancéqu’à son ouverture. 

La guerre des Alpes et des Pyrénées était ab- 
solument la même; elle ne pouvait avoir d’autres 
avantages pour la coalition que celui d’occuper 
quelques corps d’armées, dont l’emploi, au point 
des grandes opérations , aurait pu devenir décisif 
pour les Français. 

Les Alpes furent dégarnies de troupes un ins- 
tant, afin de renforcer l’armée qui devait sou- 
mettre Lyon; les Piémoniais en profitèrent mal, 
comme nous le verrons dans la relation de la se- 
conde période. 

Aux Pyrénées - Orientales , les hostilités com- 
mencèrent à la fin de mars. (La guerre fut décla- 
rée à l’Espagne le 7 mars.) Les Français s’em- 
parèrent, le 5 i , de la vallée d’Aran. Dans les 
premiers jours d’avril, les Espagnols commencè- 
rent leurs mouvemens offensifs; ils repoussèrent 
d’abord leurs ennemis de Saint-Laurent-de-Cerda 
et de Çéret; ils attaquèrent et emportèrent le 
camp du Mas-d'Eu le 19 mai. 
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Les places de Bellegarde et de Colliourcs furent 
Bloquées dès les premiers jours de mai, et le siège 
en fut commencé peu de temps après; le fort des 
Bains avait été pris le 3 juin, la tranchée fut 
ouverte devant Bellegarde le 1.6, et la place ca- 
pitula le a6. Pendant ce temps, le gros de l’armée 
française avait occupé le camp de l’Union, où 
elle fut attaquée sans succès le i 5 juillet et dans 
la nuit du 16 au 17. Les Espagnols prirent enfin 
Willefranche, le 4 août, époque à laquelle le 
général Pujet Barbantanes vint prendre le com- 
mandement de l’armée, pour le céder, peu de 
temps après, à Dagobert. 

Aux Pyrénées occidentales , les hostilités furent 
également vives. Les rives de la Bidassoa , la mon- 
tagne de Louis XIV, le camp d’Espeguy et le col 
de Berdariu, furent le théâtre de plusieurs atta- 
ques partielles, qui coûtèrent beaucoup dé mondé 
aux deux partis ; aucune affaire décisive n’avait 
eu lieu à l’époque du 7 août, où se termine la 
première période de cette campagne. 

Les deux armées étaient ramenées sous le canon 
de leurs places, celle de droite en avant de Baionne, 
celle de gauche sous Perpignan ; la France y gagna 
l’avantage d’aguérirses nouveaux soldats, et d’en 
former les chefs. Les troupes qui combattirent 
avec courage dans les Pyrénées furent en grande 
partie les mêmes qui, trois ans après, se co,uyri- 
rent de gloire en Italie. H existe un ouvrage ih- 
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téressant sur ces campagnes; j’y renvoie ceux dé 
mes lecteurs qui en désirentune relation exacte (i). 

La guerre de la Vendée était d’une nature dif- 
férente : elle prit le caractère des querelles civiles 
les plus violentes, et toute la vivacité de l’esprit 
national. Les chefs des royalistes savaient qu’ils 
avaient tout à espérer de la vigueur - et de la rapi- 
dité de leurs raouvemens, combinés avec les suc- 
cès des coalisés contre Dumouriez, Custine et 
Dampierre. Peut-être pourrait-on leur faire le re- 
proche de n’avoir pas donné assez d’extension 
à leurs opérations, et de n’avoir pas fait la guerre 
d’invasion en marchant sur Paris, au lieu de se 
borner à multiplier leurs attaques dans le rayon 
des provinces qu’ils avaient insurgées. 

Les premiers succès des rebelles furent dus à 
l’incapacité des chefs républicains et à l’indisci- 
pline des mauvaises troupes qu’on envoya contre 
eux: ces troupes étaient un ramas d’hommes le- 
vés à la hâte dans Paris, par la terreur et par l’ar- 
gent. , . 

Le combat de Chatonay et la prise de l’ile de 
Noirmoutier, furent les premières actions. Le gé- 
néral Berruyer, qui combina ensuite un mouve- 
ment simultané de plusieurs colonnes pour en- 
velopper les royalistes , réussit sur quelques points; 


; (*)-Cet ouvrage est intitulé : Mémoires sur la guerre 
des Pyrénées , par M. B***. 
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mais la colonne du général Ligonnier ayant et 6 
complètement défaite k Cholet, l’ensemble de 
l’opération fut rompue, et le général Berruyer 
forcé de se retirer au pont de Scé pour couvrir 
Angers et Saumur. 

Après ces affaires, l’armée vendéenne s’accrut 
jusqu’au nombre de 5 o,ooo hommes : à sa tête 
figuraien*des noms distingués parmi les braves, 
Lescure, Bonchamp, d’EUbée, La roche -Jacque- 
lin , Charette et Stofflet. Le noyau de cette armée 
était de 7 à 8,000 hommes soldés, le reste était 
formé des levées spontanées et périodiques de 
tous les habitans des campagnes depuis Saumur 
jusqu’à Nantes. 

Un combat meurtrier eut lieu à Touars le 5 
mai ; le général Quetineau y fut attaqué par 
5 o,ooo hommes; le gué fut forcé, la cavalerie 
vendéenne passa la rivière à la nage. Quetineau , 
les 6,000 hommes qu’il commandait et son artil- 
lerie, tombèrent au pouvoir du vainqueur. L’ac- 
tion qui eut lieu les jours suivans , près de Fon- 
tenay, fut encore plus sérieuse; les deux armées 
vendéennes réunies attaquent les républicains à 
Fontâhay, et sont d’abord repoussées avec perte 
de toute leur artillerie et d’un grand nombre 
d’hommes. 

Le 17 mai, Lescure, Laroche-Jacquelin et Bon- 
champ reparaissent avec 3 colonnes nombreuses. 


Digitized by Google 



264 SUITE DU TRAITE* DES GRANDES OPER. MII.TT. 

sans artillerie. La cavalerie qui eut ordre de les 
charger lâcha le pied et passa sur l'infanterie; les 
royalistes empoitèrent Fontenay et l'artillerie. 
L’alarme se répandit à Paris, d’où la Convention 
envoya ses grenadiers. 

L’armée vendéenne n’était plus qu’à deux lieues 
de Niort; mais une diversion du général Ligon- 
nier la rappela au secours de son paÿs dévasté. 
L’armée fut dissoute, et on lui assigna un nouveau 
rendez-vous général à Châtillon, d’où elle sortit 
peu de jours après, au nombre de 5o,ooo com- 
battans. Ligonnier fut entièrement défait, et deux 
jours après, la bataille de Saumur mit la répu- 
blique à deux doigts de sa perte. Angers ouvrit 
scs portes, et son exemple fut imité par toutes 
les villes de la Loire, à l’exception de Nantes. 
On pouvait craindre alors que les Vendéens ne 
décidassent du sort de la France dans la capi- 
tale; et si cela n’eut pas lieu, on ne saurait en 
attribuer la cause qu’à leurs chefs. 

Westermann, qui avait commandé les colonnes 
parisiennes au 10 août, vint ensuite prendre le 
commandement de l’armée républicaine. Ce gé- 
néral , qui joignait des talens militaires 'ti un 
grand courage et à une activité brillante, parais- 
sait fait pour mettre un terme à cette guerre. Il 
surprit d’abord Lescure dans Châtillon, mais il 
fut attaqué lui-même le lendemain par Laroche- 


i 


Digitized by Google 


CHAPITRE II. 


*65 


Jacquelin , et forcé à la retraite. Westermann fut 
rappelé peu après (1). 

Pendant que ces choses se passai?* - * dans la 
haute Vendée, Charette commandait une autre 
armée dans la basse Vendée et sur les côtes; il 
fut repoussé dans une entreprise contre les sables 
d’Olonne, et battu à Lucon; mais Laroche-Jac- 
quelin lui amena un corps de 1 2,000 hommes, 
avec le secours duquel il gagna la bataille de 
Vihiers, qui rendit les Vendéens maîtres de tout 
le pays. 

Cette affaire termina les opérations générales à 
l’époque de la première période. Un nouveau 
système menaça la Vendée , au même instant où 
la coalition devait changer le sien, depuis la prise 
de Valenciennes et de Mayence. 

Cette courte analise suffira pour prouver com- 
\ bien la position du gouvernement français était 
difficile, lorsque ses armées, battues par les trou- 
pes régulières des premières puissances de l’Eu- 
rope , éprouvaient les mêmes revers sur toutes les , 
frontières et contre l’ennemi de l’intérieur. 

La Convention ne pouvait résister à tous ces 


(1) Je n’ai tracé qu’une esquisse rapide des opérations 
de cette guerre, dont M. Beauchamp vient de publier 
une relation fort intéressante, dans laquelle il a parfai- 
tement jugé les événemens, en les rapportant aux prin- 
cipes de l’art. 
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efforts que par des levées extraordinaires, sou- 
tenues par la guillotine ; mais ces levées , au 
lieu de donner 200,000 défenseurs, procurèrent 
100,000 ennemis dans cinquante départemens, et 
forcèrent ainsi de distraire des forces considéra- 
bles du point des grandes opérations. 

Nous allons passer actuellement à la relation 
des événemens importans qui signalèrent la se- 
conde période de cette campagne. 
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SECONDE PÉRIODE. 


CHAPITRÉ XII. 

Opérations en Flandre après la prise de Va- 
lenciennes ; siège de Dunkerque ; blocus de 
Maubeuge ; batailles de Hondscoole et de 
JVatignie. 

Après que l’armée alliée, dont le commande- 
ment en chef était confié au prince de Cobourg, 
se fut emparée de Valenciennes le 28 juillet, elle 
séjourna jusqu’au 6 août. 

La position avantageuse des armées coalisées, 
depuis Landau jusqu’à la mer, et la chute des 
deux grandes places barrières , les mettaient à 
même de former les plans les plus vastes. Toute 
cette immense ligne était gardée par des camps 
défensifs isolés, dont les troupes étaient découra- 
gées; ces troupes n’avaient d’ailleurs aucune di- 
rection centrale qui pût combiner leur emploi 
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d’une manière avantageuse et conforme aux prin- 
cipes de l’art. 

Les allies, au contraire, avaient tous les avan- 
tages pour manoeuvrer sur le centre de cette ligne 
étendue et morcelée; ils tenaient Mayence. Luxem- 
bourg, Valenciennes, et il ne leur manquait que 
Maubeuge pour être maîtres des points les plus 
importans de la base de leurs opérations sur le 
centre. Leurs inte'rêts les plus chers devaient les 
porter a profiter de la position désespérée de l’en- 
nemi, pour lui donner le dernier coup, en fai- 
sant la guerre d’invasion. Cette guerre ne pouvait 
se faire avec succès que par la réunion d’une 
grande masse centrale, c’est-à-dire par une direc- 
tion intérieure des lignes d’opérations. 

D’un autre côté, l’armée française qui , après 
l’affaire de Famars, s’était retirée sous Bouchain, 
avait passé sous le commandement de Custine; 
elle profita du temps que lui laissèrent les enne- * 
mis, pour opérer quelques mouvemens de détails 
par sa gauche, afin d’inquiéter la Flandre. Custine 
fut bientôt rappelé et conduit à l’échafaud. 

L’armée passa ensuite sous les ordres de Kil- 
maine. C’est à cette époque que les levées en 
masse furent organisées. Le gouvernement fran- 
çais, exalté par sa position désespérée et par des 
suggestions perfides , avait résolu de s’ensevelir 
sous les ruines de la cause qu’il avait embrassée; 
tous les jeunes gens furent mis en réquisition; il 




Digitized by Google 



CHAPITRE XII. 


269 

fallait opter entre le parti des armes ou la guil- 
lotine, et un grand nombre d’hommes alla cher- 
cher dans les camps la sûreté et le repos qu’il ne 
trouvait pas dans ses foyers (1). 

On devait s’attendre que les alliés profiteraient 
d’un instant de chance qui était le plus favorable 
qu’on pût espérer, et qu’ils ne laisseraient pas 
aux Français la possibilité d’une amélioration qui 
pouvait insensiblement les conduire aux plus 
grands résultats ; et finir par changer entièrement 
la face des affaires. 

Les efforts des deux partis n’étaient pas , à 
beaucoup près, proportionnés. Dans un moment 
où la France se levait presque toute entière , 
l’Autriche restait dans l’apathie ; elle avait encore 
dans l’intérieur de ses états 100,000 hommes dis- 
ponibles, dont la mise en action eût depuis long- 
temps décidé la querelle. Outre ces fautes des 


(1) La levée de 5 oo,ooo hommes avait été décrétée le 
24 février; niais jusqu’alors les armées n’en avaient pas 
ressenti l’effet; cependant elle commençait à s'organiser 
dans l’intérieur, malgré toutes les entraves du mécon- 
tentement, de l’esprit de parti et de la guerre civile; 

Un dernier et terrible décret, lancé le a 3 août, mit 
en réquisition permanente tous les hommes non mariés, 
depuis 18 ans jusqu’à a 5 , jusqu a ce que le territoire 
français fût évacué. Les premières levées commencèrent 
à renforcer les armées dans le mois de septembre, et la 
France était ouverte apx coalisés depuis le mois d’avril. 
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gouvememens , les généraux en commirent d’au- 
tres qui ne peuvent pas en être séparées : vigueur , 
ensemble et célérité , devaient être leurs mots 
d’ordre; ils se conduisirent avec lenteur , inco- 
hérence et irrésolution. 

Après la prise de Valenciennes et de Condé, 
il semblait qu’ils avaient une base d'opérations 
suffisante, et qu’ils allaient s’occuper de suivre 
sans relâche les restes de l'armée française. Au, 
moins, s’ils voulaient encore faire des sièges, on 
avait lieu de pqnser qu’ils s’occuperaient de faire 
tomber une des deux grandes places de cette 
ligne d’opération, afin de donner à leur base toute 
la solidité que l’on pouvait désirer, et d’enlever, 
au contraire , à l’ennemi celle qui lui restait en- 
core. Lille ou Maubeuge fixaient l’attention de 
tous les militaires instruits. 

Les alliés en jugèrent autrement; ils pensèrent 
sans doute que le moyen de réussir était d’entre- 
prendre beaucoup de choses à la fois, et qu’il 
était d’ailleurs indigne de conserver une aussi 
grande masse de forces, devant une armée qui 
ne semblait pas pouvoir se relever du délabre- 
ment où elle se trouvait. On résolut donc de se 
diviser et d’opérer sur deux lignes; le duc d’Yorck 
à droite devait assiéger Dunkerque, et le prince 
de Cobourg à gauche devait marcher sur le Ques- 
noy et Maubeuge. 

Il paraît incontestable que les Autrichiens n’eu- 
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rent aucune part à cette résolution, et qu’ils s’y 
opposèrent même avec assez chaleur. En faisant 
l’analise des intérêts qui pouvaient inspirer celte 
folle entreprise sur Dunkerque, il est facile d’y 
reconnaître tous les inte'rêts qui guidaient l’An- 
gleterrej on n’y retrouve au contraire aucun des • 
avantages politiques ou militaires que devaient 
rechercher les puissances du Continent. Ainsi , 
pour satisfaire aux vues particulières du cabinet 
britannique, on donna aux opérations une di- 
rection divergente ou excentrique, qui fut la 
cause de désastres inouïs, et on employa une 
majeure partie de l’armée à un misérable acces- 
soire, au lieu de diriger des efforts bien unis sur 
les points principaux, où l’ennemi rassemblait ses 
moyens de défense. 

Le prince de Cobourg n’ayant pas eu le pou- 
voir de s’opposer à la marche sur Dunkerque, 
résolut néanmoins de profiter du temps où il 
pouvait encore disposer de la totalité des forces, 
pour tenter un coup de main sur l’armée fran- 
çaise, retranchée au camp de César. Cette armée, 
lorte alors de 36 , 000 hommes, était aux ordres 
du général Houchard , sa droite était couverte 
par Cambray , la gauche par Bouchain ; l’Escaut 
coulait devant son front, qui était couvert en outre 
par de nombreux ouvrages de campagne , élevés « 
sur la rive droite de cette rivière. 

Ce projet d’attaque, qui fait honneur au prince 
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de Cobourg, ne fut pas exécuté aussi bien qu’il 
avait été conçu. Le duc d’Yorck se mit en marche 
le 6 août avec son corps, composé de troupes 
anglaises et lxanovriennes, de 2 bataillons et 5 
escadrons hessois, et d’un corps de troupes légères 
autrichiennes ; il campa à Villers-en-Cauchie. Le 
général Dalvig campa vers Pithon et Roméli avec 
8 bataillons et 6 escadrons de Hesse-Cassel , afin 
de couvrir le mouvement du côté du Quesnoy. 

Le duc d’Yorck repartit, le 7 , pour aller cam- 
per au-delà de Cambray • la chaleur excessive de 
celte journée, jointe au long circuit qu’il fallut 
faire autour de la place, retarda la marche, et « 
l’armée ne put passer l’Escaut qu’à 6 heures du 
soir ; elle occupa les hauteurs vis-à-vis de Manières. 
Plusieurs hommes périrent par la chaleur dans 
cette longue marche, que l’ennemi n’inquiéta que 
par de faibles de'tachemens de cavalerie. 

Le prince de Cobourg partit aussi, le 7, de 
son camp de Herrin, avec l’armée impériale, re- 
monta l’Escaut jusqu’à Naves, et chercha à passer 
cette rivière sur le front du- camp ennemi. Cam- 
bray fut sommé, et les généraux qui y comman- 
daient répondirent en brûlant les faubourgs, et 
en se préparant à une défense vigoureuse. L’ar- 
mée impériale campa alors près Thun- Saint- 
Martin, faisant face à l’Escaut. 

Le 8 août, le duc d’Yorck se mit en marche 
sur trois colonnes, se dirigeant sur Bourlon. Le 
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prince de Hohenlohe avait été' détaché, avec une 
partie de l’arnice autrichienne, pour opérer, de 
concert avec lui, sur les derrières des Français : 
ce prince marcha sur la rive gauche de l’Escaut, 
en tournant vers Bouchain et se dirigeant sur la 
Cense. Mais lorsque le duc arriva sur les hauteurs 
de Cantin, on trouva l’ennemi décampé, et sa 
cavalerie couvrit la retraite avec une grande fer- 
meté. Cette retraite lit honneur à Houchard; néan- 
moins il faut convenir qu’elle fut bien facilitée 
par la faute que commirent les Anglais, en fai- 
sant un mouvement de jour à la vue des hauteurs 
de Cambray ; s’ils avaient fait une marche de nuit 
depuis leur camp de Villers, il est probable qu’ils 
auraient rendu la retraite presqu’impossible, en 
arrivant à temps à Bourlon. Les Français, affaiblis 
par de nouvelles garnisons , se retirèrent entre 
Arras et Douay. 

Le camp de César fut occupé par une division 
autrichienne qui passa l’Escaut; les Anglais cam- 
pèrent à Bourlon; le prince de Cobourg reprit, 
le 10, sa position de Herrin; une division garda 
le camp de César. Le corps du général Collorédo 
campa à Willers-en-Cauchie; une autre division, 
sous le général Huthen, releva à Pithon le corps 
hessois du général Dalvig, qui côtoya la Selle, et 
vint prendre poste à Douchy. 

L’armée anglaise marcha, le 10, à Aubigny-au- 
Bac, et le n, à Orchies ; elle fut jointe, le 12, 

t. 5. iÿ 
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par les Hessois qui avaient passé l’Escaut à Denaîn. 
Le duc d’Yorck fut encore renforcé par un corps 
de 10,000 Autrichiens, sous les ordres du général 
Àlvinzy , ce qui porta son armée à 40,000 hommes 
environ. Le i 5 , elle se mit en mouvement sur 
deux colonnes; la première à gauche, comman- 
dée par le général Alvinzy, était composée des 
troupes autrichiennes et hessoises; la seconde 
fut conduite par le duc d’Yorck. Ces colonnes 
laissèrent à gauche le corps prussien posté à 
Cisoing, et allèrent camper aux environs de Bes- 
sieux, d’où elles repartirent le lendemain, par 
lignes et par la droite. La première ligne mar- 
cha par Lannoy et Roubaix au camp de Turcoing; 
la seconde s’y porta par Leers et Watreloos; la 
marche fut couverte et flanquée par un corps 
d’avant-gardc aux ordres du général Fabry. Tur- 
coing était occupé parles Hollandais; l’armée 
campa au nord-ouest de cette ville, y séjourna le 
17, et fut répartie dans l’ordre de bataille ci- 
contre : 

Le 18, pendant que cette armée était en marche 
par lignes, pour se rendre au camp, entre Menin 
et Geluve, on entendit une forte canonnade dont 
on ne connaissait point le sujet; elle* venait de 
Linselles , que les Hollandais avaient emporté. Ce 
poste retranché fut attaqué par deux colonnes» 
celle du prince d’Orange, dirigée sur Linselles, 
et celle du prince de Waldcck , dirigée sur Blaton. 
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Apres une affaire très-meurtrière, il resta au pou- 
voir des assaillans; mais, lorsque le corps prin- 
cipal des Hollandais eut repris sa position , en ne 
laissant que 2 bataillons dans Linselles, les Fran- 
çais revinrent en forces vers midi, tournèrent 
les reiranchemens par la gorge, dispersèrent ou 
tuèrent ces 2 bataillons, et reprirent l’artillerie 
qu'ils avaient perdue. Aussitôt que cette nouvelle 
fut parvenue au camp , le general Lacke en partit 
avec les 3 bataillons des gardes anglaises, pour 
reprendre Linselles; on le fit soutenir plus tard 
par trois régimens hessois; mais, avant leur arri- 
ve'e, il avait déjà rempli sa mission. Les Anglais, 
en de'bouchant des taillis, se formèrent devant la 
hauteur, et marchèrent aux rets anchemens avec 
vivacité.. L’ennemi les ayant laissé approcher jus- 
qu a demi-portée de canon, les reçut alors par 
une décharge à mitraille de 12 pièces de iGg^jui 
étendit sur la place près de i 3 officiers, et en- 
viron 3 oo tués ou blessés; le général Lacke n’en 
poursuivit pas moins son attaque avec une intré- 
pidité ^ui fit beaucoup d’honneur aux gardes 
anglaises ; elles emportèrent le retranchement, 
tuèrent tout ce qui s’y rencontra, et prirent 13 
pièces de canon. Cette journée meurtrière coûta 
plus de 1,100 hommes aux Français, et les alliés 
eurent 85 o tués ou blessés; elle n’influa cepen- 
dant point sur les opérations, et cette guerre de 
postes, qui coulait si cher, sans qu’on pût en re- 
lis T 
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tirer quelque avantage, n’était pas le plus beau 
résultat de ce nouveau système de guerre qu’on 
a- tant vanté. 

Le poste de Linselles fut rasé et abandonné le 
lendemain , parce que l’année suivit son mouve- 
ment, et parce qu’il pouvait être trop facilement 
soutenu depuis Lille , pour que les Hollandais 
pussent le conserver. 

Pendant que ceci se passait, il s’était opéré 
plusieurs mouvemens dans les deux armées. La 
division française, qui couvrait Maubeuge, voulut 
sans doute faire diversion au grand plan des 
alliés, et attaqua le poste de Hantes, les i 3 et 14 
août , mais elle fut repoussée. Les Prussiens rem- 
portèrent un léger avantage près de Bovines. Un 
corps, parti de Cambray et de Bouchain, voulut 
tenter un effort pour délivrer le Quesnoy, mais 
il f0. battu près de Saulzoi : les cuirassiers de 
NasTsau et chevau -légers de Kinsky lui prirent 
1,000 hommes et 12 canons, dans une charge très- 
brillante. 

Clairfayt et le prince de Hohenlohe marchè- 
rent ensuite contre le Quesnoy ; le dernier eut 
quelques succès dans la forêt de Mormal, dont 
il chassa l’ennemi , de manière que la place fut 
entièrement investie le 19 août. 

La grande armée du prince dq Cobourg se mit 
enfin aussi en mouvement. Suivant le louable 
système du jour, elle craignit d’être trop forte, 
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fen restant reunie ; une partie se porta sur le Ques- 
noy, et l’autre sur Maubeuge:le quartier-général 
à Bermerain. 

Le 20 août, l’arme'e du duc d’Yorck se divisa 
aussi en deux corps; le premier, commandé par 
le maréchal Freytag, fut composé des i5 batail- 
lons hanovriens, de 3o escadrons hanovriens et 
anglais , de 3 bataillons et 3 escadrons autrichiens’, 
et de 5 escadrons Prince-Frédéric, dragons hes- 
sois : il était destiné à couvrir l’armée de siège, 
comme corps d'observation, et marcha le même 
jour jusqu’à Poperingue et Rosbruge. L’armée de 
siège se porta par Ypres au camp d’Ilverdingcn ; 
elle était organisée suivant le tableau ci-contre, 
et composée de 28 bataillons et 19 escadrons. 

Le 21 août, le corps d’observation repoussa 
les Français des postes d’Ostkapel et Rexpode, 
avec perle de 200 tués, blessés et prisonniers. 
L’armée partit alors sur trois colonnes par pelo- 
tons à droite; la première, composée de l’avant- 
garde , partit à quatre heures, défila par Ostenne, 
passa l’iser à Elsendam, longea la chaussée jusqu’à 
Fûmes, et campa au-delà de cette ville, faisant 
face à Dunkerque; les deux autres colonnes par- 
tirent une heure après; la première ligne suivit 
la même route que l’avant - garde ; la seconde 
ligne marcha par Zuykschoten , passa à Nord- 
schoten, sur un pont de bateau, et se dirigea 
ensuite par Loo, le long du canal de Fûmes. La 
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colonne , composée du parc d’arliilerie et des 
bagages, fila par Louxerne, Merckem , Voincn et 
Dixniuide à Fûmes. 

On s’altendail à séjourner dans ce camp jus- 
qu’à l'arrivée de la flottille anglaise, et du train 
de siège qui était embarqué sur le canal; mais 
le commandant en chef, ayant appris qu’il se 
faisait un grand mouvement dans le camp de 
Gyvclde, crut que l’ennemi voulait l’abandonner, 
et se disposa à empêcher la retraite. A cet effet, 
l’armée reçut à midi et demi l’ordre subit de se 
mettre en marche; l’avant-garde et la seconde 
ligne se portèrent à trois heures par Adinkir- 
clien, à droite du canal, sur Dunkerque. La pre- 
mière ligne, aux ordres du général Alvinzy, partit 
à deux heures, à cause du long détour qu’elle 
avait à faire; elle passa par la gauche du canal, 
et arriva en même temps que l’autre colonne, 
devant le camp de Gyvelde,fort de 4,000 hommes, 
et couvert par le village retranché du même 
nom. Après une canonnade assez vive, l’armée 
bivouaqua. ’ ' 

Le a 5 , on apprit qne les Français avaient éva- 
cué le camp , et s’étaient retirés dans la place. 
L’avant-garde partit sur-le-champ pour prendre 
sa position entre Telleghem et Lefferinghuck; la 
droite au canal de Fûmes, la gauche vers Telleg- 
hem-Stins: les magasins étaient à Fûmes. 

La ville fut sommée; mais les généraux O’Moran , 
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Duhem et Deroques, qui y commandaient, re- 
pondirent suivant l’usage, et se préparèrent à 
une vigoureuse défensei Cependant , on avait si 
peu pre'vu le cas d’un siège , que la place était 
dans le. plus grand délabrement, et eût été sans 
nul doute emportée, si la flottille de bombarde- 
ment avait paru à celte époque. 

La position de l’armée alliée était mauvaise^ 
on découvrait tout son camp depuis les tours de 
Dunkerque, et le moindre mouvement était si- 
gnalé sur-le-champ. 

Le 24 août, le général d’Alton reçut ordre 
d’emporter le poste de Roséndàel. Ce long village , 
entouré de maisons de campagne et de censés, 
offrait une défense facile; la première attaque, 
exécutée par des troupes légères et des grenadiers 
soutenus d’un bataillon de Starrav, fut rcpôussée. 
A neuf heures, les 2 bataillons de grenadiers hes- 
sois de Wurmb et Eschwége arrivèrent, et em- 
portèrent le village; mais les Français ayant fait 
sortir une colonne d’environ 4>ooo hommes pour 
soutenir le poste, il fut repris malgré la résis- 
tance la plus opiniâtre. Le général d’Alton fut 
blessé mortellement, à la tête des grenadiers de 
Wurmb. . 

Enfin, le lieutenant -général 'dë Wurmb étant 
arrivé avec les 4 bataillons Prince-Charles et Kos- 
poth, se disposait à une nouvelle attaque , lorsqùe 
les Français évacuèrent la haute partie du village, 
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se maintenant dans l’extrémité, qui était sous la 
protection du canon de la place. Ainsi se ter- 
mina une affaire dans laquelle les allies perdirent 
près de 3oo tués et blessés, et dont l’exécution 
fut si mal combinée, que les troupes y furent 
engagées les unes après les autres; si la première 
attaque avait été faite par tout ce qui y fut suc- 
cessivement employé , elle aurait parfaitement 
réussi, sans coûter autant d’hommes. 

On s’occupa de la construction de sept bat- 
teries jusqu’à l’arrivée de la flottille, qui était 
attendue avec la plus vive impatience. Le duc * 
d’Yorçk, étonné de son retard, envoya plusieurs 
officiers en Angleterre, sans que l’amiral Makbrige 
parut davantage. Ce retard fut d’autant plus sur- 
prenant, qu’avant son départ de Valenciennes, le 
duc avait informé le gouvernement anglais de 
l’entreprise que l’on allait faire pour remplir scs 
vues, et qu’il avait en meme temps demandé le 
prompt envoi d’une flottille, necessaire pour le 
siège d’une place maritime. Le gouvernement ven- 
gea ce retard en destituant l’amiral Makbrige et 
le duc de Richemond, l'un et l’autre membres 

. i . . 

(le l’opposition. 

Le 5 septembre, le colonel Moncrif, officier 
du génie anglais, était occupé à élever une bat- 
terio avec des pièces de la marine , lorsqu’on 
vint annoncer qu’une forte armée, sous les or- 
dres, du général Houchard, marchait pour atta- 
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quer le corps d’observation. On entendit peu de 
temps après un feu très-vif à la gauche. A midi» 
les Français firent une sortie très -vigoureuse de 
Dunkerque, mais ils furent repoussés. 

Le 6 septembre, le géne'ral Cochenliausen fut 
détache' par Furncs pour soutenir le maréchal 
Freytag avec les 2 bataillons Prince-Héréditaire 
de Hesse. La garnison, combinant ses attaques 
avec l'armée de Houchard , fit ce jour-là une 
sortie terrible; les piquets ordinaires furent cul- 
butés, et il fallut envoyer plusieurs bataillons de 
soutien. L’affaire fut sanglante , le régiment de 
Jordis y soutint un combat inégal , et perdit seul 
plus de 35 o tués ou blessés. Les Français furent 
enfin repoussés, mais les alliés perdirent le brave 
colonel du génie Moncrif et plus de 600 hommes. 


Pendant que ceci se passait, l’armée d’obser- 
vation était moins heureuse. Mais avant de parler 
de ses opérations, il faut reprendre les mouve- 
mens généraux des deux partis. 

Nous avons déjà vu qu’après l’entreprise sur 
le camp de César, le prince de Cobourg s’était 
porté sur Maubcuge; qu’un autre corps bloquait 
le Quesnoy. Les Prussiens étaient toujours à Ci- 
soing, et quittèrent l’armée peu de temps après 
pour joindre celle du duc de Brunswick en 
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Alsace : ils furent remplaces par une division au- 
trichienne sous les ordres du général Beaulieu. 
Le prince d’Orange campait près de Menin avec 
les Hollandais. 

L’arme'e française avait pris une position der- 
rière la Scarpc; les camps de Cassel, de la Made- 
leine et de Maubeuge, étaient toujours occupés 
par de petites armées. La réunion de ces corps 
aurait formé une masse, dont lemploi pouvait 
devenir terrible pour les allies, s’il avait été bien 
combiné; celte réunion était d’autant plus facile 
à effectuer, que les nombreuses forteresses qui 
couvrent les frontières auraient suffi pour arrêter 
l’ennemi sur les points momentanément dégarnis. 

Au même instant où de nombreuses levées se 
préparaient dans l’intérieur pour renforcer les 
armées et les mettre sur un pied formidable, le 
gouvernement français crut pouvoir profiter de 
la dispersion des forces alliées, pour frapper un 
coup qui rallentit au moins leurs entreprises, et 
pût faire gagner du temps, chose si précieuse à 
la guerre , et dont le prix est si souvent méconnu. 
Ce plan, qui fut sans contredit, assez bien conçu, 
aurait pu avoir des résultats bien plus décisifs, 
s’il avait été plus vastement combiné, et que l’on 
eût mieux tiré parti des moyens que l’on avait 
pour son exécution. 

En conséquence de ce plan, Houehard vint 
prendre le commandement du camp de Cassel, 
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qui reçut de nombreux renforts, et consistait 
alors en \ o ou 4^,000 hommes; la droite était 
vers Sleenvorde, la gauclie s’étendait au-dela de 
Cassel vers la Peene. 

Le corps du maréchal Freytag, qui se trouvait 
en observation, occupait les hauteurs de' Bam- 
beck, derrière l’iser ; il était d’environ 20,000 
hommes, et tenait en avant les postes de Ros- 
bruge, Wactone, Houtkerke , Ilecrzèle et YVorin- 
hout; un petit corps de la garnison d’Ypres éclai- 
rait Poperingue et^leningalst. 

Le 6’septembre au matin, l’armée française sn 
mit en mouvement ; ses premières operations 11e 
paraissaient pas avoir été le résultat d’un plan 
bien positif ni très bien conçu. Le général Van- 
dame conduisit une colonne sur Reningalst; le 
général Hédouville, avec l’avant-garde, forte de - 
10,000 hommes, chassa l’ennemi de Poperingue, 
le poursuivit sur Ypres, et porta une partie de sa 
colonne sur Rosbruge, pour déborder sans doute 
la gauche de l’ennemi. Une troisième colonne se 
porta en même temps sur Waetone, et seconda 
ensuite l’attaque de l’avant-garde sur les bois de 
Six. Le général Houchard, avec le centre, marcha 
sur Houtkerke, et Jourdan, avec une cinquième 
colonne, sur Heerzèle, tandis qu’un autre corps 
se portait sur Wormhout. 

Le combat, ainsi engagé sur toute la ligne, eut 
le résultat que doit avoir le choc d’une masse 
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supérieure en nombre sur des parties plus fai- 
bles , et outre cela dispersées. Le maréchal Freytag 
fut forcé de se retirer, en combattant, sur Wildcr 
et Bambecke ; lorsqu’il apprit que sa retraite était 
menacée par Rosbruge, il se décida à réunir ses 
forces dans une position plus concentrée, et il 
ordonna le mouvement rétrograde sur Honds- 
choote, en faisant garderie village de Rexpoede. 
La première colonne à droite, conduite par le 
maréchal en personne, sc dirigea sur ce village; 
la seconde, conduite par le^éne'ral Walmoden, 
laissa Rexpoede à droite, et prit le chemin de 
Maison-Blanche. 

Les Français, en prolongeant leur mouvement 
à droite, repoussèrent le petit corps qui devait 
couvrir Rexpoede, et l’occupèrent. Lorsque le 
maréchal Freytag y arriva avec les pelotons de 
la tète de sa colonne , il y fut attaqué, entouré 
et pris, ainsi que le prince Adolphe, frère du 
duc d’Yorck; l’un et l’autre furent blessés. Cepen- 
dant le prince fyt aussitôt délivré par la bravoure 
des gardes hanovriennes. Cet événement suspendit 
la marche du corps; mais, lorsque le général Wal- 
moden en fut informé, il fit marcher sur-le- 
champ le général Vondem-Busch avec plusieurs 
bataillons de genadiers et de fusiliers , qui repri- 
rent Rexpoede, après un combat sanglant, et dé- 
livrèrent aussi le maréchal Freytag. La marche 
fut alors continuée, et le corps d’armc'e prit po 
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sition vers Hondschoote, la droite couverte par 
le grand marais, la gauche en l’air. Les Français 
se retirèrent dans la nuit sur Bambecke. Le len- 
demain 7, ils attaquèrent Hondschoote, et furent 
repoussés. 

Le 8 au matin, l’armée de Houchard se mit en 
mouvement pour une attaque générale; la droite, 
commandée par Collaud , entre Bevern et Killen ; 
le centre, commandé par Jourdan, en avant de 
Killen j la gauche entre ce village et le canal. Les 
deux armées se trouvèrent ainsi engagées de front; 
et le seul corps du colonel Leclerc, parti de Ber- 
gucs, dut attaquer le flanc droit de l’ennemi qui 
était le mieux couvert ; cette droite était appuyée 
par le régiment de Brentano , et par le général 
Cochenhausen , avec le régiment hessois Prince- 
Héréditaire, qui attaquèrent les Français dans les 
taillis , en avant du village de Hondschoote. Après 
un combat trè6-vif, dans lequel le général Cochen- 
hausen fut blessé à mort, les Français restèrent 
maîtres de ce point. Les retranchemens à la droite 
ayant été aussi emportés par les gendarmes à pied , 
le général Walmoden , qui avait remplacé le ma- 
réchal Freytag , ordonna la retraite. Celle de^ la 
droite s’effectua par Houtcm sur Fûmes, la gauche 
se retira par Hoghcstade, en longeant le canal de 
Loo ; l’armée prit une position en potence pour 
couvrir le corps de siège; elle s’appuya, la droite 
à Bulscamp , la gauche à Steenterque. 
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Houcliard se contentant de ce succès, ne suivit 
pas l’ennemi; et ce motif, joint au mouvement 
rétrograde qu’il avait fait la nuit précédente de 
Rexpoedc sur Bambecke, fut le prétexte de sa 
condamnation à mort. Les alliés perdirent, dans 
ces affaires, près de 4^000 tués, blessés et pri- 
sonniers ; la conduite des troupes lianovriennes 
fut digne des plus grands éloges; la perte des 
Français fut à peu près égale. 

Pendant que ces choses se passaient, la garni- 
son de Dunkerque avait renouvelé ses vigoureu- 
ses attaques, le 8 septembre, afin d’empéeher 
les renforts de se porter sur le général Houchard. 
Rosendal fut attaqué, mais sans succès; les Fran- 
çais rentrèrent, après un combat où les régimens 
autrichiens de Starray et Jordis souffrirent beau- 
coup. L’armée de siège n’avait cependant engagé 
jusqu'alors que quelques bataillons et les réserves 
qui étaient de jour à la garde de la ligne de cir- 
convallation ; à quatre heures, elle reçut ordre 
de renvoyer toutes ses tentes et ses équipages 
sur Fûmes. Un conseil de guerre fut convoqué 
dans la soirée, et les généraux résolurent de ne 
pas s’exposer au risque d’être coupés, dans le 
seul but do sauver une artillerie de fer, lourde 
et embarrassante. En conséquence, l’armée reçut 
ordre de partir de son camp à minuit, par ailes 
et par le centre.; l’aile droite, aux ordres du gé- 
néral Alvinzy, marcha par la gauche, en suivant 
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le canal; l’aile gauche, commandée par le gé- 
néralBiela, marcha par La fTeringhuck, en longeant 
le grand marais. Le general Werneck conduisit 
l’arrièns-garde qui occupa les lignes jusqu’au de- 
part de l’armée , et qui fut soutenue en échelon 
par les bataillons de la queue de chaque colonne. 
L’armée arriva à 10 heures du malin dans le meme 
camp de Fûmes,* qu’elle avait déjà occupé, sans 
autre perte que l’artillerie de la marine et quel- 
ques équipages qui furent retardés. 

Tandis que l’armée anglaise se relirait ainsi 
d’un pas dangereux, Houchard , au lieu de pour- 
suivre vivement ses attaques sur le corps d’ob- 
servation, avait tourné scs vues sur Yprcs; il y 
porta une forte division, qui bombarda la ville 
à boulets rouges, pendant trente-six heures, et 
qui, à l’approche du général Walmoden, se re- 
tira sur Bailleul, sans avoir réussi dans une en- 
treprise sans but. 

Le général Walmoden prit alors une position 
plus rapprochée d’Ypres; l’armée du duc d’Yorck 
se porta, le 12 septembre, à Dixmuden, et les 
Français firent occuper Fûmes. 

Houchard, ayant échoué contre Yprcs, voulut 
profiler de l’obstination des alliés à maintenir leurs 
forces isolées; il calcula très-justement qu’en se 
portant sur la division des Hollandais, les autres 
corps resteraient dans leurs positions défensives, 
à la conservation desquelles ils semblaient atla- 
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cher le succès de leurs opérations, et qu’ainsi, 
sans courir aucune cliance, il accablerait facile- 
ment le prince d’Orange. Ce corps e'tait toujours 
à Menin, comme nous l’avons dit, et il était en- 
core morcelé; le général Reizenstein était à Lan- 
noy avec une brigade allemande à la solde de Hol- 
lande; le général Geusau à TTufcoin; le prince 
héréditaire à Menin , avec le grt>s de ses troupes. 
Les premiers de ces postes ayant été forcés, le 
prince héréditaire résolut de prendre une posi- 
tion plus concentrée entre la Lys et Court ray. 
Il était déjà en marche pour s’y rendre, lorsqu’un 
officier autrichien lui annonça la prise du Ques- 
noy, et l’arrivée du général Beaulieu, qui venait 
le soutenir avec 6,000 Autrichiens : le prince se 
décida alors à reprendre sa position. 

Le 12 septembre, tous ses postes furent re- 
ployés, et le i 3 au matin, les Français attaquè- 
rent son corps principal, avec environ a 5 ,ooo 
hommes. Cette affaire est une preuve frappante 
des suites qui peuvent résulier d’une position dis- 
séminée ; pour avoir voulu tout couvrir, on laissa 
tout en proie aux efforts de l’ennemi. Le corps 
du général Geusau, qui, avec 4 a garnison de 
Courtray, s’élevait à 10,000 hommes, et qui devait 
opérer sur la gauche , ne fut pas mis en action , 
parce que l’ennemi ne vint pas sur ce point ; la 
brigade de Reizenstein, qui était entre Werwick 
et Ypres, se retira sur çette dernière place, croyant 
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être en danger. Le général Beaulieu , qui cam- 
pait à Vevelghem , à trois quarts de lieue de 
Menin, ignorant vraisemblablement le degré d’im- 
portance que pouvait avoir le commencement 
de la fusillade, se borna à envoyer six cents che- 
vaux en reconnaissance sur Werwick. Le corps 
du prince héréditaire, qui était à Halluin, fut 
repoussé sur Elebecke; le corps du prince Fré- 
déric d’Orange, qui était à droite de Werwick, 
eut ainsi à soutenir tous les efforts des Français. 
L’infanterie hollandaise repoussa les premières 
attaques, mais le feu ayant été mis à Werwick, 
et le prince Frédéric ayant ét^ferièvement blessé, 
il fallut songer à la retraite, qui s’effectua sur 
Menin, toujours en combattant; la colonne ayant 
trouvé cette ville déjà abandonnée et au pou- 
voir de .l’ennemi, elle se retira en désordre sur 
Rousselaer, et ensuite sur Deynse et Bruges 

Les Hollandais perdirent, dans cette malheu- 
reuse affaire, près de 3 ,ooo tués, blessés ou pri- 
sonniers, et 40 pièces de canon; ce qui n’est pas 
surprenant, car ils devaient ètfe tous pris ou 
détruits. 

Le général Beaulieu se retira sur Dardizèle, 
attira à lui le reste des autres corps, fut renforcé 
, par le comte d’Erbach , %t força les Français à 
évacuer Menin, pour se retirer sur Werwick et 
Lille. 

Sur ces entrefaites, le prince de Cobourg, in- 

5. j.ç) 
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formé des manœuvres du général Houchard sur 
la droite de la ligne d’opérations, avait résolu 
de marcher au soutien de l’armée anglaise, et 
s’était dirigé sur la Flandre; il apprit à Cisoing 
la reprise de .Menin par Beaulieu , et retourna 
par Saint- Amand et Curgies, à Bavay, où il éta- 
blit son quartier - général le a 6 septembre. 

Houchard avait ramené son armée au camp de 
Gavarelle, où le général Jourdan vint le rem- 
placer. 

Le duc d’Yorck, après avoir séjourné, le i 3 , à 
Dixmude , y laissa une division aux 'ordres du 
général Abercronjj^e , et fut camper, le 14, à 
Turnhout, où il fut joint par plusieurs régimens 
anglais et écossais qui venaient de débarquer. 

. Le i 5 , l’armée campa à Rousselaer, le 16 à 
Menin, et les jours suivans à Cisoing; elle forma 
de nombreux délachemens jusqu’à Nieuport; les 
Anglais et les Autrichiens à Cisoing, les Hano- 
vriens à droite près d’Ypres et Ilverdingen; les 
Pessois, sous le général Wurmb, depuis Rousin- 
gen sur le canal d’Ypres, jusqu’à Nieuport; Aber- 
croinbie toujours à Dixmude. 

Le 20 septembre, les Hessois eurent ordre de 
reprendre Fûmes, qui fut évacué le 22. Le gé- 
néral Abercrombie rejoignit l’armée du duc avec 
les Anglais qui se trouvaient à son détachement. 
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Tandis que ces mouvemens s’effectuaient à la 
droite de la ligne des alliés, le prince de Cobourg 
se reportait à la gauche , comme nous l’avons déjà 
dit; aussitôt qu’il y fut arrivé, les opérations com- 
mencèrent. Avant d’en donner la relation , il con- 
, vient de revenir sur la position des affaires à cette 
gauche. 

Le Quesnoy s’était rendu, le xi septembre, 
aux alliés (1); Landrccies avait perdu ses com- 
munications , Maubeuge était Couvert par un 
camp retranché fort de 25 , 000 hommes ; ce 
camp, situé dans une position très-avantageuse, 
.avait la droite appuyée à la Sambre, la gauche * 
à la petite rivière de Marchine; le front couvert 
par deux ravins marécageux qui coulent trans- 
versalement depuis Ferrières-la-Grande jusqu’à la 
cense d'en bas, et semblent figurer la base de l’an- 
gle formé par le confluent des deux rivières ; les 


(i) Nous avons déjà parlé de celle reddition; mais il 
est impossible d’éviter quelques répétitions dans une re- 
lation d’événemens militaires qui ont des rapports enlrç 
eux, surtout lorsqu’ils ont eu lieu sur une ligne diffé- 
rente. Ces répétitions se présentent même dans des évé- 
neraens qui se sont passés sur un seul point, puisqu’il 
est souvent nécessaire d’indiquer leurs rapports avec les 
mouvemeqÿ des deux armées. J’ai cru devoir en faire 
l’observation générale, pour que ces répétitions ne cho- 
quent pas : on ne saurait les éviter sans nuire à la clarté 
des narrations. * 


>9 


* 


Digitized by Google 



2Q2 SUITE DU TRAITÉ DES GRANDES OPER. MILIT. 

hauteurs où il était placé, et qui dominent les en- 
virons, étaient parsemées d’ouvrages de campa- 
gne; enfin, il avait ses derrières couverts par la 
forteresse. 

Les Autrichiens passèrent la Sambre, le 28 sep- 
tembre, à Jumont, au-dessous de Maubeuge, et 
à Pont-sur-Sambre au-dessus de cette place; ils 
se portèrent, le 3 octobre, sur Ferrièrcs-la-Grande.' 
Après plusieurs combats assez opiniâtres, et qui 
n’avaient pour but de part et d’autre que l’occu- 
pation de quelques postes accessoires, l’investis- 
sement fut opéré. L’armée hollandaise , forte d’en- 
viron 18,000 hommes, avait quitté la Flandre, 
et se réunit, le 5 octobre, à celle de siège; elle 
forma l'investissement sur la rive gauche de la 
Sambre, et se porta vers Rotelen, les deux flancs 
appuyés par des ravins, la droite vers Pronier, 
la gauche vers Gliselle; 9,000 Iianovriens vinrent 
aussi renforcer cette armée, sous les ordres du 
maréchal Freytag. 

Le général Collorédo fut chargé de l’investis- 
sement de la rive droite; le comte de Latour, 
qui faisait partie de son armée, prit position du 
côté de la chaussée de Beaumont, près d’Au- 
trignies et Cerfontaine. Un autre corps était placé 
près de la chaussée d’Avesnes, la gauche en arrière 
de Beaufort, la droite au ravin sur la» direction 
de Watignies. Le corps d’observation était aux 
ordres du général Glairfayt. De petites division» 


Dlgilized by Google 



CHAPITRE ut. ag3 

étaient chargées d’observer sur la forêt de Mor- 
male; celle du géne'ral Wencilieim e'tait sur la 
gauche j Benjouski à droite, sur la direction de 
Beaumont, et Haddick à Colleret. 

Toutes les forces alliées sur ce point pouvaient 
monter à 75,000 hommes environ. Des travaux 
immenses furent commencés sur les deux rives 
de la Sambre; une seule batterie de 20 pièces 
de 24 devait battre la ville. On devait naturelle- 
ment chercher à brûler les magasins qui fournis- 
saient ce camp. 

Le général Jourdan, qui sentit toute l’impor- 
tance de tenter un coup vigoureux pour délivrer 
Landrecies et pour sauver un camp retranché 
de 3o,ooo hommes, qui paraissait devoir tomber 
au pouvoir de l’ennemi, réunit une partie des 
troupes des camps de Gavarelle , de la Madeleine 
et de Cassel, auxquelles il joignit un renfort de 
5,ooo hommes de l’armée des Ardennes. Toutes 
ces forces eurent un rendez-vous général à Guise, 
et formèrent une armée d’environ 5o,ooo hommes 
(sans compter les 3o,ooo bloqués au camp de 
Maubeuge ) , qui marchèrent à l’ennemi par 
Àvesnes. • ,i; ’ * 

Aussitôt que les mouvemens des Français fu- 
• rent connus, le général Clairfayt marcha en avant > 
avec le corps d’observation, fort de 28 à 3o,ooo 
hommes. Il fut force de prendre une position 
très-étendue pour empêcher l’ennemi cfappro- 
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cher de la place ; cette position s’étendait depuis 
Berlaimont et la $âjnbre, où s’appuyait la droite, 
jusqu’à Colleret ; le colonel Haddick couvrait la 
gauche. La cavalerie fut placée dans la plaine par 
divisions de a escadrons; l’infanterie occupa, par 
La taillons, les hauteurs principales et les débou- 
ches. ' . rr • i 

Le i4> Jourdan parut dans les bois d’Àvesnes 
sur cinq ou six colonnes, et se borna à une re- 
connaissance ; le lendemain , il déboucha des 
Lois, et fit défiler plusieurs colonnes devant le 
front de l'ennerni, pour aller attaquer sa gauche. 
Le combat se borna à une canonnade assez vive 
au centre ; mais le général Duquesnoy, qui com- 
xoandait la droite des Français, attaqua le général 
Terzy; les postes de. -Watignies et Obrechic furent 
enlevés; les Autrichiens, après des efforts inouis, 
les reprirent., et. conservèrent le champ de ba- 
taille. Le général Ciairfayt, à sa droite, eut aussi 
une canonnade assez vive près de Dourlers. Les 
dc.^ut arPtées gardèrent leurs positions. < > 

;JLc x.6 octobre, Jourdan renouvela ses attaques, 
après ayoir considérablement renforcé sa droite ; 
•cette aile devait frapper le coup décisif, en débor- 
dant et accablant l’aile gauche des Autrichiens; 
lc,ççntç§, également un peu renforcé, devakalors 
achever leur défaite. Qn se contenta à la gauche 
de faire contenir l’ennemi, par des tirailleurs. 

Les Autrichiens n’opp osèrent à xfs dispositions 
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aucune des manoeuvres qui pouvaient les déjouer; 
au lieu de marcher vivement à la rencontre de 
l’ennemi , et de combiner un effort sur le point 
qui devenait décisif, ils attendirent l’attaque dans 
la même position; l’aile droite, qui n’avait rien 
devant elle, ne bougea pas; la majeure partie du 
corps de siège ne fut pas en action, et le général 
Terzy, ainsi accablé à la gauche, opposa une 
résistance vigoureuse , mais inutile ; il fut’ re- 
pousse avec une grande perte. Le combat fut 
long et meurtrier; les Français avaient une nom- 
breuse artillerie, dont le feu fut très-vif et sou- 
tenu : la canonnade était terrible ; les régiments 
de Klebeck etHolienlohe furent presque détruits , 
celui de Stein souffrit considérablement. Le gé- 
néral Terzy, après avoir inutilement demandé 
et attendu des renforts, fut obligé d’abandonner 
toutes ses positions. 

Au même instant, le centre des Français atta- 
qua avec supériorité le village de ï>ourlers, dé- 
fendu par les grenadiers bohémiens; le poste fut 
emporté, les grenadiers eurent beaucoup de peine 
h regagner le bois qui se trouve en arrière, et ils 
ne le firent pas sans éprouver une perte consi- 
dérable. Pendant que ceci se passait, le général 
Benjousky, prévoyant que l’armée se trouverait 
dans une position critique , avait pris sur lüi 
d’attaquer les Français sur leur flanc droit, avec 
son corps qui était vers Beaumont; son attaque 
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fut secondée par le colonel Haddiek. Les dragons 
de Latour et hussards de Blankenstein firent une 
charge brillante, l’ennemi fut culbuté, et on lui 
prit il pièces de canon. La droite des Français, 
inquiétée de ce mouvement, ne poursuivit pas 
le sien, et en fit même d’abord un rélrogade; 
mais, par une de ces circonstances qui prouvent 
combien les attaques divisées offrent d’yiconvé- 
niens, et combien les efforts isolés sont impuis- 
sans , l’armée autrichienne s’était décidée à lever 
le blocus, et elle repassait déjà la Sambre, lors- 
que ce succès du général Benjousky fut connu. 
Une circonstance non moins frappante, c’est que 
le duc d*Yorck arriva dans la même soirée avec 
son corps ; il s’était mis en marche de Menin , le 
,n octobre, aussitôt qu’on avait été informé du 
mouvement que Jourdan allait faire pour secourir 
Maubeuge, et il arriva à Englefontaine , le 16. 

Ainsi finit la bataille de Watignies, qui fut un 
coup bien important pôur la France, puisqu’elle 
empêcha la prise d’une armée bloquée, et qu’elle 
procura un repos de cinq mois, pendant lequel 
les nouvelles levées eurent tout le temps de s’ef- 
fectuer, de s’organiser, et de s’instruire assez pour 
être mises en campagne l’année suivante. La perte 
des deux armées fut à peu près égale ; lés Autri- 
chiens avouèrent celle d’environ 4>ooo hommes, 
les Français l’estimèrent à 6,000. 

L’armée autrichienne repassa la Sambre à mi- 
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nuit, dans le plus grand ordre, et sans la moin- 
dre inquiétude : les Hollandais occupèrent le 
camp retranché de Bettignies ; le général Latour 
prit position a gauche de ce camp; le comte de 
Collorédo à droite, etle général Clairfayten avant, 
vers la Sambre; le duc d’Yorck retourna rapide- 
ment en Flandre, où sa présence devenait ur- 
gente. 


Le général Jourdan voulant faire rappeler en 
Flandre une partie des troupes que l’ennemi avait 
accumulées vers la Sambre, avait ordonné une 
diversion. Pour opérer cette diversion, on atta- 
qua toute la ligne des postes ennemis, depuis 
Arleux jusqu’à Bailleul. Une division à droite 
s’empara, le 21 octobre, de Marchiennes, et le 
lendemain, de Menin, Werwick et Comniines; 
Fûmes fut egalement occupé, après un combat 
livré à Bulscainp ; Nieuport fut sommé ; enfin les 
alliés levèrent leur camp de* Solmès pour se rap- 
procher de Valenciennes. 

Le duc d’Yorck étant revenu avec son corps, 
renforcé d’une division autrichienne , la face des 
affaires changea bientôt. Après plusieurs actions 
peu importantes, les Français reprirent leurs an- 
ciennes positions. Une scène plus sérieuse eut 
lieu à Marchiennes : cette ville était occupée par 
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une division forte de 4 i°°o hommes, et isolée 
en avant de la ligne; elle fut attaquée, le 3 o bc- 
tobre, par les généraux Kray et Otto, qui l’en- 
tourèrent : la défense fut désespérée , l’attaque 
non moins opiniâtre , et la scène fut un véritable 
massacre, jusqu’au milieu des mes. Près de 2,000 
hommes furent tués, le reste de la division, pres- 
que tout blessés, fut pris. 

Les opérations sur cette ligne se terminèrent 
par cette action ; il n’y eut plus que de petits 
combats de postes , et les deux armées passèrent 
l’hiver dans des cantonnemens. Il en fut de même 
sur la Sambre, après le combat de Guise, qui 
eut lieu le 8 novembre. 

Avant de faire quelques observations sur le^ 
événemens importans que nous venons de rap- 
porter, nous allons voir ce qui se passait sur le 
Rhin. 


* 


Digitized 



2 99 



CHAPITRE XIII. 

Opérations sur le Rhin et la Moselle , pen- 
dant la seconde période de 1793 (1). 


Nous avons termine la première pe'riode sur 
cette ligne , à l’e'poque de la reddition de Mayence 
et des combats livres inutilement pour secourir 
cette place. L’armée du Rhin était revenue dans 
les lignes de Weissembourg, où elle passa d’abord 
sous le commandement de Landremont, et ensuite 
sous*celui de Carlen. L’armée de la Moselle avait 
repris ses positions dans les Vosges elle était com- 
mandée par le général Pully. 

Après la prise de Mayence, l’armée prussienne 
se divisa en quatre grands eorps ; le premier, 
commandé par le roi en personne , marcha à 
Turckeim; le deuxième, aux ordres du duc de 
Brunswick, à Kayserlautern ; le troisième, com- 
mande par le prince de Hohenlohe, à Lautereck; 
le quatrième, aux ordres de Kalkreuth, à Kreutz- 
— — -# : 

(1) Les matériaux me manquent absolument pour écrire 
avec précision les mouvemens de celte dernière période; 
je me bornerai donc à indiquer les évéuemens principaux 
aussi bien que je le pourrai. 


Digitized by Google 


300 SUITE DU TRAITÉ DES GRANDES OPER. MILIT. 

nach. Wurmser était avec l’armée autrichienne 
disse'mine' sur la Queich et sur le Rhin, une autre 
division couvrait Trêves. 

Le 9 août, les quatre corps prussiens commen- 
cèrent leurs mouvemens, pour exécuter un chan- 
gement de front, la droite en avant. Le général 
Kalkreuth marcha par Saint -Wendel à Wiebels- 
kirchen, où il arriva, le i5, repoussa les Français 
sur la rive gauche de la Saare, et lia ses commu- 
nications avec le corps autrichien qui était à Trêves. 
Le prince de Hohenlohe marcha, le 10, sur la 
route de Cassel à Hombourg, livra, le i3, un 
combat très-vif à Altstadt , et repoussa la division 
française au-delà de Blies et de la Sarre. 

a 

Le duc de Brunswick partit, le 11, avefe 16 
ha taillons et a5 escadrons, se porta, le i3, à 
Hoheneinodt, passa l’Esbach le 16, et prit un 
camp masqué sur le revers des hauteurs de Pir- 
masens. Le 17, le duc délogea l’ennemi des postes 
importans de Felsenhrun et de Ketlrich, qui for- 
ment la clef de la position défensive entre la Sarre 
et le Rhin /derrière la Lauter. Le prince de Prusse 
bloquait Landau; une division autrichienne était 
devant le fort Vauban. 

L’armée prus^nne aurait pu alors pousser ses 
opérations avec vigueur, changer de front à gau- 
che, déboucher par les Vosges, sur l’extrême 
gauche des lignes de Weissembourg, et se lier à 
une attaque que Wurmser aurait faite par sa droite 


Digitized by Google 



CHAPITRE XIII. 3oi 

sur le même point. Cet emploi décisif delà masse 
des forces alliées aurait sans doute fait culbuter 
l’arm e'e française sur le Rhin vers Lauterbourg, 
et sa perte eût e'te' infaillible. 

Si l’on ne cônçut pas un plan qui procurât 
une application aussi, parfaite des principes, on 
crut au moins pouvoir ope'rer offensivement ; 
mais il fallait malheureusement le concert des deux 
.armées, et pour mettre la responsabilité des gé- 
néraux à couvert, il fallut consulter le conseil 
de guerre de Vienne. Aucune circonstance ne 
prouva mieux les vices des coalitions et des com- 
mandemens divisés, que l’inaction des forces su- 
périeures des coalisés à une époque aussi impor- 
tante et aussi décisive: les armées perdirent deux 
mois entiers à de petits accessoires, tandis que 
le gouvernement français en profitait pour pren- 
dre l’attitude la plus formidable, et pour faire 
lever en masse la nation. 

Cependant les Prussiens devaient* être renfor- 
cés par le corps qui revenait de la Flandre, et les 
Autrichiens l’étaient tous les jours par des régi- 
mens qui venaient de l’intérieur. On devait s’at- 
tendre que les alliés allaient profiter d'une réu- 
nion de forces aussi imposantes pour prendre 
vigoureusement l’offensive, et enlever à l’armée 
ennemie désorganisée tous les points d’appui qui 
pouvaient lui procurer le long repos dont elle 
«avait besoin pour se renforcer et se réorganiser j 
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mais tous les calculs les mieux fonde's furent en- 
core une fois trompes. 

Les Prussiens se contentèrent de resserrer un 
peu le blocus de Landau. Le mois d’août se passa 
sur le Rhin en combats insignifians; la fureur de 
faire la guerre aux villages eu à des postes acces- 
soires, avait aussi gagne' sur ce point; on se battait 
depuis les gorges des Vosges jusqu’au Rhin sans 
plan general. 

Le mois de septembre ne fut pas plus fe'cond 
en vastes combinaisons; la seule affaire remar- 
quable fut la prise du camp de Notweiler par le 
allies, qui eut lieu le 11 : le général Landremont 
le fit reprendre le 14* Dahnbruck, Bleisweiler, 
Nierderhorbac et les bois de Bienwalde furent le 
théâtre de plusieurs de ces combats que je crois 
pouvoir me dispenser de rapporter. 

Une entreprise un peu plus sérieuse fut tentée 
par l’armce des Vosges sur le centre de la ligne 
des ennemis. 

Cette armée occupait trois camps défensifs ; celui 
de gauche vers Saint-Imbert et Rosbach , couvrait 
la route de Sarrcbruck et faisait face à Kalkreulh; 
celui du centre était sur les hauteurs de Seelbach 
et de Bliscastel, et observait le prince de Hohen- 
lohe. Le camp principal était celui de la droite 
dans la position célèbre de Hornbach; il devait se 
lier par Bontdel avec les lignes de Weissembourg. 
Les troupes républicaines crurent pouvoir pro- 

I 


Digitized by Google 



CHAPITRE XIII. 


3 o 3 

fiter de la division des forces ennemis, pour enle- 
ver le poste important de Pirmasens. Le general 
Moreau partit, le 14, du camp de Hornebach. 
avec environ 16,000 hommes, et se porta sur le 
camp du duc de Brunswick par la vallée de Blu- 
mels, tandis que la colonne du centre faisait une 
démonstration vers Litribach, contre le corps du 
prince de Hohenlohe et du général Kohler. 

On a prétendu que son plan était d’isoler les 
deux armées, sans que rien puisse justifier une 
pareille assertion ; au moins le mouvement de 
Moreau ne parut lié à aucune opération générale 
de l’armée du Rhin, qui ne bougea pas; et ce 
n’est pas avec une division isolée que Von sépare 
deux grandes armées , en laissant le flanc 
droit d'une de ces armées à découvert, et as- 
surant ainsi les quartiers -d hiver sur cette 
frontière. 

L’auteur qui a fait une semblable relation de 
l'affaire de Pismasens, a des principes un peu sin- 
guliers, s’il prétend qu’un mouvement partiel, 
opéré au milieu de septembre , puisse assurer des 
quartiers-d’hiver. Je ne conçois pas non plus com- 
ment il a pu avancer que cette action était liée 
h l’attaque générale méditée sur les lignes de Weis- 
sembourg, puisque cette dernière eut lieu un 
mois après, et qu’elle fut combinée par les coa- 
lisés, tandis que celle de Pirmasbns fut combinée 
par les Français. , . 
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Quoi qu’il en soit, le général Moreau, fidèle au 
système du jour, forma trois attaques ; les co- 
lonnes montèrent aux redoutes avec courage, et 
sous un feu assez meurtrier. La colonne de droite 
était conduite par le général en chef lui-même; 
le général Freytag commandait celle du cerilre; 
la gauche aux ordres du général Lequoy. Cette 
dernière voulut se prolonger trop à gauche pour 
gagner le Sleingrund. Les deux autres attaques se 
subdivisèrent en 5 colonnes pour déployer; mais, 
battues par le feu d’artillerie, et gênées par le 
terrain , elles ne purent y parvenir entièrement. 
Le duc de Brunswick voyant l’incohérence de ce 
mouvement, prolongea sa ligne^b gauche, et, se 
formant par un simple à-droite en bataille, établit 
cette aile gaughe sur le flanc droit des Français. 
La colonne de droite , étonnée et vivement atta- 
quée sur une direction où elle n’y comptait pas, 
se culbuta sur la colonne du centre ; toutes pri- 
rent bientôt la fuite, et sans un corps de réserve, 
qui avait été heureusement ménagé , la perte eût 
été bien plus grande. Les Prussiens prirent 20 
canons; l’armée française perdit 2,000 tués, bles- 
sés ou prisonniers, et se retira sur Sarguemines, 
après un nouvel échec qu’elle essuya à Esehweiler. 

Le roi de Prusse ordonna alors au général Kal- 
kreuth d’attirer à lui le corps de Knobelsdorf qui 
revenait de la Flandre, et d’attaquer les Français 
à Duttweilcr çt Saint- Imbert; il devait ensuite 
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combiner avec le prince de Holienlohe une attaque 
sur Bliscastel; et enfin, toutes ces troupes réunies, 
de concert avec le duc de Brunswick, auraient 
attaqué le camp de Hordbac. La première de ces 
entreprises fut fixée au 26 septembre; mais sur 
le faux avis que les Français méditaient une nou- 
velle attaque sur le duc à Pirmascns, on ordonna 
un mouvement général à gauclie; le prince de 
Holienlohe vint appuyer à la droite du duc par 
Auerbach et Deux-Ponts; le général Kalkreuth le 
remplaça devant Bliscastel, et le général Knobels- 
dorf observa Saint-Imbert. 

Une reconnaissance poussée le 26 septembre 
sur Bliscastel, par Kalkreuth, décida les Français 
à évacuer ce poste important. Sa position sail- 
lante, qui prenait à revers les autres points de 
la h gne, aurait mis les Prussiens à même de sé- 
parer pour toujours , et peut-être de détruire 
partiellement les deux divisions françaises de 
Hornbach à droite et de Saint-Imbert à gauche, 
s’ils avaient profité avec plus d’audace et de viva- 
cité de tout l’avantage qu’elle leur procurait. 

Cependant le prince de Holienlohe marcha 
sur-le-champ vers Bliscastel, et se dirigea le len- 
demain à gauche sur Bechweiler, pour prendre 
à revers le camp de Hornbach , tandis que le duc 
de Brunswick le menaçait de front. Ces mouve- 
mens, qui avaient leur mérite, se passèrent en . 
manœuvres, et les Français eurent le temps de 
y. 5., 20 
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quitter leur camp, et de se retirer sur Bitche, 
sans perte. Le général Knobelsdorf attaqua, le 
27 , le camp de Saint-Imbert, en faisant déborder 
l’ennemi , qui se retira à temps et en ordre. Le 
comte de Kalkreulh combina une nouvelle atta- 
que avec le comte de Knobelsdorf pour le 285 
la position retrancbe'e de Wurzbach fut empor- 
tée, et les Français repassèrent la Sarre à Sar- 
bruck. Le corps qui s’ètait retire' d’IIornbach sur 
Bitche voulut essayer de^ reprendre l’offensive, et 
attaqua le duc de Brunswick à Eschweiler ; mais 
il fut repoussé, et abandonna en même temps sou 
camp retranché à Bitche. 

Le roi de Prusse avait quitté son armée le même 
jour pour se rendre en Pologne, où des troubles 
avaient rendu sa présence nécessaire; il la laissa 
sous le commandement du duc de Brunswick, 
dans les positions suivantes : l’avant-garde sous 
le princede Hohenlohe, entre Limbourg et Bitche- 
Rorbach;le corps d’armée sur les hauteurs, entre 
Bitche et Pirmasens; la division Kalkreulh vers 
Fraunberg , Knobelsdorf vers Duttweiler , le corps 
de blocus devant Landau. 


Ces derniers succès des Prussiens les mirent 
dans une position où ils auraient dû être depuis 
les derniers jours de juillet, c’est-à-dire qu’ils 
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avaient gagne' l’extrême gauche des fameuses li- 
gnes de Wcisscmbourg, et qu’üs pouvaient faci- 
lement les tourner, ou forcer l’armée française 
à changer de front pour faire face aux débouchés 
des Vosges; ce qui eût exposé sa droite aux atta- 
ques de Wurmser, et l’eût adossée au Rhin. 

L’armée française, commandée alors par le gé- 
néral Carlen, étant restée dans ses lignes, les 
alliés résolurent de les emporter, et l’attaque 
générale fut fixée au i 3 octobre. L’armée de 
Wurmser se chargea de la grande attaque de 
front; elle devait s’effectuer sur six colonnes, à 
quatre heures et demie du matin, et sanytirer un 
coup de fusil; les cinq premières étaient dispo- 
sées sur le front des lignes; le prince de Waldeck, 
avec la sixième, devait passer le Rhin à Selz et 
tourner la droite des Français, tandis que le duc 
de Brunswick, avec 10,000 Prussiens, arrivant 
par Limbach, tournerait la gauche des lignes. 

Le prince de Waldeck passa le Rhin à Selz, dans 
la nuit du 12 au x 3 ; l’activité qu’il déploya dans 
une opération aussi difficile, et qui devait être 
exécutée à point nommé, lui fait le plus grand 
honneur. Dès que le passage fut assuré, on marcha 
sur Selz, et on donna le signai convenu par trois 
grenades. A ce signal, les attaques de front com- 
mencèrent; la première formant la gauche, sous 
le général Jellachieh, se dirigea sur Lauterbourg, 
et devait combiner ses mouvempns d’après le ré- 

20 * 
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sultat de l’attaque du prince de Waldeck, qui 
devait couper les ennemis sur ce point 

La grande attaque sur le centre e'tait confie'e 
au général Hotze; il devait forcer les retranche- 
mensau moulin de Bienvvalde, se diriger à droite 
sur Saint-Remy, et y forcer le passage des lignes. 

Le général Mezaros e'tait chargé d’emporter les 
grandes redoutes de Steinfeld et Nieder-Otterbach. 
La seconde colonne, sous les ordres du gene'ral 
Kospoth , attaquait les retrancliemens entre Stein- 
feld et Hafthelhof. La première colonne à droite, 
composée du corps de Condé, devait longer les 
montagnes et les bois, en partant de Bcrgzabern 
et Ober-Otterbach , pour se tenir à la hauteur de 
Weissembourg. Les colonnes, après avoir forcé 
les retranchemens, devaient chercher à se former 
en ligne, et marcher sur Weissembourg. 

Une partie de ces dispositions fut exécutée; 
mais on dut surtout remarquer, dans cette oc- 
casion, ce manque du tact, qui sait diriger l’em- 
ploi des forces, de manière à produire un grand 
résultat. L’entreprise du prince de Waldeck, qui 
était mal conçue , ne put être bien exécutée , avec 
les obstacles presque invincibles que ce prince 
avait a surmonter. Son passage étant exécuté, et 
Selz emporté, sa colonne se porta à Moltorn, où 
elle attendit long -temps la division ennemie 
que Jellachicli devait repousser de Lauterbourg. 
Comme le prince de Waldeck n’entendait plus 
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tirer sur ce point, et que l’e'paisseur du brouil- 
lard l’empêchait de voir ce qui se passait , il crut 
que l’entreprise e’tail manquée, et n’osant rester 
dans une position aventure'c au milieu de l’en- 
nemi, qui pouvait le couper du Rhin, il se dé- 
cida à repasser ce fleuve. 

Pendant ce temps, le géne'ral Jellachich avait 
passé les lignes à gauche de Lautcrbourg , et, 
croyant l’affaire terminée pour ce qui le concer- 
nait, il fit prendre position à sa division, et fit 
mettre pied à terre à sa cavalerie. Dans cet ins- 
tant, la garnison de Lauterbourg, qui se retirait, 
attaqua les Autrichiens à l’improviste, et les au- 
rait entièrement détruits, si les hussards hessois, 
qui s’étaient mieux gardés, ne les avaient pas 
sauvés par une charge heureuse. Ainsi tout ce 
beau projet, sur la droite des Français, n’eut 
aucun résultat. 

La colonne du général Hotze, plus heureuse et 
mieux combinée , emporta les retranchemens de 
Bienwalde et de Saint-Remy. L’attaque sur Nieder- 
Otterbach eut le même succès : celle de Stein- 
felden fut d’abord repoussée ; cependant le régi- 
ment de Péle'grini y retourna , et emporta le poste, 
après y avoir perdu six cents tués ou blessés. 

Le corps de Condé attaqua la redoute de 
Schwegen , qui fut tournée par la cavalerie , et la 
légion Mirabeau attaqua sur le bois, qu’elle em- 
porta avec quelque perte; les lignes furent en- 
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suite passées , et le corps placé à un quart de lieue 
à gauche de Weissembourg. 

L’armée autrichienne perdit tout le fruit de ces 
premiers avantages, pour avoir le plaisir de ma- 
nœuvrer. Les colonnes durent s’attendre récipro- 
quement, afin de se former en ligne de bataille, 
suivant l'ordre qui en avait été donné; mais, pen- 
dant ce temps-là, les Français se retirèrent fort 
tranquillementsur Geisberg. L’année autrichienne 
ne se remit en marche qu’à deux heures après 
midi, et marcha sur Weissembourg, où s’engagea 
une canonnade très-vive. La garnison fut som- 
mée; mais, après une résistance qui devenait inu- 
tile, elle se réunit à sept heures du soir à l’armée 
sur le Geisberg. 

Le duc de Brunswick , qui s’était porté avec une 
division prussienne par Romsbrunn et Limbach, 
pour tourner les lignes, donna sur quelques petits 
camps, qu’il fit reployer; mais son mouvement 
n’eut aucun autre résultat. Il était trop mal combiné 
et trop partiel pour en produire de bien grands. 

L’armée française ne perdit pas 2,000 hommes 
dans cette affaire, qui aurait dû lui coûter bien 
cher; elle se retira dans la nuit sur les lignes de 
la Motter. 

Wurmser vint camper, le )/;, sur les hauteurs 
de Sulz; le général Mezaros, avec l’avant-garde, à 
une demi-lieue en avant; les trois jours suivans 
furent enlployés à donna • des fêtes et chanter 
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le Te Deum. Les Autrichiens ne se mirent en 
marche que le 28 octobre, et se portèrent sur 
Haguenau, où l’ennemi ne les attendit pas. Le 
20, l’avant-garde se porta sur Brumpt, où elle 
eut un petit engagement; l’armée campa sur une 
ligne à un quart de lieue en arrière de ce village; 
le général Hotze sur son flanc droit à Ingweiler 
et Neuweiler. Le prince de Waldecl attaqua, le 
36, et emporta le poste de Wanlzenau, tandis 
que les Français attaquaient en avant de Brumpt. 
Ils furent repoussés après un long engagement 
successif , où les Autrichiens perdirent 400 hom- 
mes, pour n’avoir pas pris la peine d’envoyer de 
suite les forces nécessaires au soutien. 

Les armées restèrent long-temps dans les mêmes 
positions. Wurmser se borna à entreprendre le 
siège du fort Vauban ; la tranchée fut ouverte le 
29 octobre, et la seconde parallèle étant termi- 
née, le commandant capitula le 14 novembre; 
sa garnison de 4>°°° hommes fut prisonnière. 

Pendant ce temps-là, le prince Royal de Prusse 
voulant intimider la garnison de Landau par un 
bombardement, fit ouvrir autant de tranchées 
qu’il en fallait pour couvrir six batteries de mor- 
tiers. Cette opération fut faite le 27 octobre, sous 
la direction môme du prince Royal , et le feu dura 
deux jours; mais comme le commandant ne voulut 
pas meme recevoir les parlementaires ' envoyés 
pour le sommer, on renonça à cette entreprise. 
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qui ne pesait que sur les habitans, et le simple 
blocus fut continué. 


Pendant que les délais des alliés donnaient à 
leur ennemi le temps de s’assurer dans des posi- 
tions défensives et d’aguerrir les nouvelles levées , 
par des combats de postes où l’assaillant réus- 
sissait toujours par l’emploi d’un plus grand nom- 
bre de troupes, le gouvernement français avait 
redoublé d’énergie pour mettre ses armées en état 
de délivrer Landau et de faire prendre des ean- 
tonnemens bors de son territoire. Hoche vint 
commander l’armée de la Moselle, qui fut ren- 
forcée jusqu’à 5 o,ooo hommes, qui campait sur 
la Sarre. Pichegru prit le commandement de 
l’armée du Rhin, qui fut portée à 60,000 hommes, 
et campa devant Strasbourg. 

Par un contraste dont il ne faut chercher la 
cause que dans les vices des coalitions (lorsqu’elles 
sont composées de nations dont les intérêts sont 
différons), les Prussiens songeaient à isoler encore 
davantage leurs opérations de celles de l’armée 
de Wurmser; et le duc de Brunswick lui notifia 
que la saison empêchant de songer à de nouvelles 
entreprises, il allait prendre des cantonnemens 
en se rapprochant de Kayscrlautern , pour mieux 
communiquer avec le corps qui bloquait Landau. 
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Avant de faire- ce mouvement, le duc résolut 
d’enlever le fort de Bilche par surprise. La pos- 
session de ce fort, situe' sur un rocher isole, et 
auquel aboutissent huit routes , aurait été' de la 
plus haute importance, et eût couvert parfaite- 
.ment les nouveaux cantonnemens. A cet effet, le 
colonel Wartensleben, commandant du régiment 
Prince-Henri, fut détaché avec 16,000 hommes 
choisis sur toute l’armée. Le fort fut tourné dans 
la nuit du 16 au 17 novembre, et attaqué du côté 
de Strasbourg, où la garnison devait le moins 
s’y attendre; un détachement s’empara de la ville, 
tandis que l’attaque principale, dirigée par Hirsch- 
fcld, aide-de-camp du duc, gravit le rocher, et 
parvint jusqu’au glacis. Les premières sentinelles 
furent surprises, et les palissades franchies; tout 
se précipita alors sur le chemin couvert; deux 
postes firent feu, et ce bruit, de concert avec 
l’attaque dirigée sur la ville, donna l’alarme à la 
garnison, qui fut bientôt sous les armes. Les Prus- 
siens firent des efforts dignes d’une troupe choisie; 
mais leur but étant de surprendre, et non de 
livrer un assaut de force, ils n’avaient pas été 
munis d’échelles, et tous ces efforts ne firent 
qu’accroître leur perte; ils furent forcés à se reti- 
rer, en laissant 24 officiers et 640 hommes tués, 
blessés ou prisonniers, parmi lesquels se trouvaient 
le chef de l’attaque et l’aide-dc-camp Hirschfcld. 

Les Prussiens commencèrent dans la même 
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nuit leur mouvement rétrograde sur l’Erbacb ; le 
géne'ral Knobelsdorf se retira sur Saint-Imbert, et 
Kalkreuth sur Bisingen. Le duc de Brunswick avec 
le corps d’armée, et le prince de Hohenlohe 
avec l’avant-garde , couvrirent le mouvement. 

Le 1 7 novembre , une forte division française 
sortie de Sarguemines, attaqua le comte de Kal- 
kreuth à Bisingen, en cherchant à le tourner par 
sa gauche pour le prévenir à Bliscastel. Le général 
Lombard, qui commanda la première attaque, 
fut surpris, et sa brigade repoussée avec perle; 
une colonne de cavalerie tourna le régiment 
prussien de Crousatz; le major fit faire demi-tour 
à droite à son dernier rang, repoussa deux char- 
ges, et fut malheureusement tué. Cetle affaire 
coûta près de 5 oo hommes aux Français. Les 
Prussiens continuèrent leur mouvement le 18; les 
corps de Knobelsdorf et Kalkreuth passèrent la 
B.ies et l’Erbach; celui du duc de Brunswick et 
l’avant-garde, sous le prince de Hohenlohe, sa 
portèrent à Deux-Ponts et Contwich. 


Sur ces entrefaites , Jes armées françaises avaient 
reçu l’ordre de débloquer Landau à tout prix. 
Celle de la Moselle commençait ses opérations, 
quelle dirigea sur l’extrême droite de l’ennemi, 
pour gagner Landau par- Kayscrlautern : ce projet 
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était bien combine' sur la position disséminée des 
forces alliées. Le général Hoche fit faire quelques 
attaques a Hombourg, le 19, et à Deux-Ponts, le 
ai novembre; mais elles n’étaient que le prélude 
des combats plus sérieux qui eurent lieu dans les 
environs de Morlautem, les 28, 29 et 3 o novembre. 

L’armc'e saxo prussienne s’était portée à Kay- 
serlautern; elle campait dans la position redou- 
table du Kayserberg , la gauche appuyée à la ville , 
la ligne, suivant en potence l’angle saillant formé 
par les rives marécageuses de Lauter, qui couvrait 
le front. Un régiment était à Schonberg, près 
d’Olterberg, pour communiquer avec le général 
Kospoth, qui était à Lautereck : une division était 
à Tripstadt sur la gauche. Ces positions furent 
choisies pour garder les défilés qui conduisent 
au travers des Vosges sur Turckeim, et pour cou- 
vrir le blocus de Landau. 

L’armée française déboucha sur plusieurs co- 
lonnes. Une d’elles fit replier l’avant-garde prus- 
sienne postée à Vogelwehe pour observer la grande 
route de Landslliul. Deux autres colonnes plus 
fortes tournèrent la droite de la position ennemie, 
passèrent la Lauter, et débouchèrent par Olz- 
brucken et Salzbach sur Hirschborn, contre la 
droite, et presque sur les derrières du duc de 
Brunswick; elles vinrent se mettre en bataille, la 
gauche vers le bourg d’Otlerberg, et leur droite 
à la hauteur vers Sainbach, le centre en arrière 
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d’Otterbach. Une division couvrit les derrières 
contre le corps de Kospoth. 

Ce mouvement était hardi et assez bien com- 
bine'; il pouvait, en cas de succès, mettre les 
Prussiens dans le plus grand embarras , surtout 
si, pendant la bataille, les Français e'taient par- 
venus à s’emparer de la route sur Turckeim. Le 
duc de Brunswick , maigre' la bonté de sa posi- 
tion, ne crut pas devoir attendre les Français; il 
porta sur-le-champ le général Kalkreuth avec la 
réserve au Schlonberg, en arrière d’Otterbach (i) , 
fit traverser à son armée le ruisseau de Kutlbach ; 
et en faisant face en arrière, il la forma en pré- 
sence de l’ennemi, la gauche à Lauter, le centre 
à Morlautern, la droite en suivant les hauteurs 
vers Erlebach : une division resta dans l’ancien 
camp de Kayserberg. 

Le duc de Weimar resta avec sa cavalerie en 
avant de Kayserlautern pour couvrir la route. 

Les deux armées passèrent la nuit au bivouac 
dans ces positions. La hauteur et le château de 


( 1 ) Il faut distinguer dans cette relation le ruisseau 
d’Otterbacli , qui se jette dans la Lauter, d’avec le village 
d’Otterbach qui est près de son confluent; le bourg 
d’Olterberg d’avec le mont Otterberg qui est en face 
d’Otterbach ; et le Schossberg qui est en arrière d’Olter- 
berg d’avec le Schlossberg, où Kalkreuth vint se poster 
vis-à-vis d’Otterbach. 
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Scliossberg, dominant la gauche des Français, 
e'taient occupes par le colonel Schekuly, et furent 
attaqués les premiers. 

.Le gros de l’armée française s’avança par Otter- 
bach contre la position de Kalkreuth , tandis qu’un 
détachement avec une batterie légère vint se placer 
sur la rive opposée de la Lauter, à droite d’Er- 
fenbach, .et battit avec succès le flanc gauche de 
ce général , en prenant sa ligne en écharpe. Après 
une canonnade des plus vives, M. de Kalkreuth 
se retira sur le corps d’armée du duc. 

Le général Hoche forma alors ses troupes dans 
la même position sur le Otlerberg, plaça sa 
nombreuse artillerie sur cette hauteur, et ca- 
nonna l’armée prussienne vers Morlautern. Sous 
la protection de ce feu, les troupes françaises 
s’avancèrent et attaquèrent l’aile gauche du duc. 
Cette aile, placée entre le village de Morlautern 
et la Lauter, était en outre séparée du reste de 
la ligne d’infanterie par un ravin : l’infanterie 
prussienne fut d’abord repoussée; les deux régi- 
mens de cavalerie saxonne de Courlande et cara- 
biniers chargèrent les Français avec succès; mais 
plusieurs corps de cavalerie française, qui étaient 
en seconde ligne, débordèrent le flanc droit de 
ces escadrons, et les chargèrent vigoureusement; 
ce combat se prolongea, et après des efforts pro- 
digieux, les Saxons forcèrent cette cavalerie à se 
retirer. 
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La droite des Prussiens fut aussi attaquée par 
une petite colonne qui traversa Erlebach; mais 
il paraît que les Français n’avaient voulu faire 
qu’une démonstration. 

Pendant que ceci se passait, une troisième co- 
lonne française débouchait de Wolgelweh, et 
attaquait, par la route de Landstuhl, le Gal- 
genschantz et les troupes qui devaient couvrir 
Kayserlautern; mais elle ne put pas réussir à les 
déloger, parce qu’elles furent soutenues par le 
duc de Weimar, et par l’artillerie du corps qui 
était resté à l’ancien camp de Kayserberg. 

Le duc de Brunswick ordonna alors à la bri- 
gade de Wartensleben, qui se trouvait à Trip- 
stadl, de se porter sur Kayserlautern avec 3 autres- 
bataillons et îo escadrons, et de prendre posi- 
tion près de la redoute du Galgenschantz. Le 
combat devint alors très-vif sur ce point, et les 
troupes françaises furent repoussées dans les bois. 

De l’autre côté, le corps dç Kospoth se rap- 
procha de l’armée, et vint à Schelloltenbach. Les 
deux armées passèrent encore la nuit sous les 
armes, en présence. 

Le 5o novembre, les Français recommencèrent 
leurs tentatives contre la gauche du duc; ils tra- 
versèrent Erlebach, et leur infanterie commençait 
à gagner Buchberg; les Saxons les en délogèrent 
après un combat meurtrier, et occupèrent même 
le viUage d’Erlebach. 
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Dans le même instant, le corps de Kospolh se 
rapprochait de l’armée parles hauteurs en arrière 
d’ülterberg, et menaçait ainsi de prendre ce corps 
ennemi à dos, tandis que, dans la position prin- 
cipale de Morlautern, on se canonnait vivement. 

Le duc voyant enfin ses deux divisions des ailes 
en sûreté et ses flânes bien appuyés , fil marcher 
sa ligne en avant contre le Otteiberg; les Saxons 
débordèrent la gauche des Français parErlebach, 
et les décidèrent enfin à se retirer. 

Les attaques sur la redoute de Galgenschantz 
et vers Kayserlautern avaient eu le même résultat 
que la veille, et les troupes alliées s’y maintinrent 
toujours dans leur position. 

La perte des Saxo-Prussiens fut de i,3oo hom- 
mes; les Français eurent près de 3,ooo hommes 
hors de combat. 

Les Français, voyant que leurs efforts pour 
sauver Landau sur ce point, seraient infructueux, 
prirent une résolution prompte et hardie ( 1 ); ils 
calculèrent justement que l’armée de Wurmser, 
isolée et occupant une ligne étendue, ne pourrait 
pas résister, si l’armée du Rhin l’attaquait de 
front, tandis que celle de la Moselle déboucherait 


(i) Je ne sais à qui appartient l’honneur de la marche 
concentrique des armées de la Moselle et du Rhin; dans 
tous les cas, ce fut une opération bien combinée, et je 
crois qu'on la doit à Hoche. 
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rapidement sur l’extrême droite de sa ligne. En 
conséquence, le général lloche, après avoir été 
renforcé par 10,000 hommes de l’armée des Ar- 
dennes, laissa une division sur la Sarre, pour 
observer les Prussiens, et marcha vivement par 
les gorges des Vosges sur Dahnbruch, Minsthal 
et Werts; après plusieurs combats, il fît sa jonc- 
tion avec l’armée du Rhin. 

Tandis que ces choses se passaient , et que l’ar- 
mée de la Moselle était repoussée à Morlautern , 
celle du Rhin avait voulu prendre l’offensive , en 
manœuvrant par sa gauche , pour inquiéter Wurm- 
ser sur sa retraite , et pour menacer de l’adosser 
au Rhin. Ces entreprises n’eurent pas le succès 
qu’on aurait pu en espérer, parce qu’elles ne 
furent faites que par des divisions partielles , et 
que le résultat n’en était jamais décisif; elles 
donnèrent lieu à plusieurs combats a Bourx- 
■wciler, Brumpt et Ullenhofen. 

Pichegru chercha ensuite à forcer également 
par la droite les postes retranchés qui formaient 
une espèce de ligne depuis le Rhin jusqu’en avant 
d’Haguenau; le corps de Condé souffrit beaucoup 
aux attaques réitérées sur Berthi im, principale- 
ment à celle du 2 décembre, qui lui coûta 1,000 
hommes. 

Deux affaires plus décisives eurent lieu le 22 
et le 20. Trois divisions de l’armée de la Moselle 
attaquèrent, le 22, le corps du général Hotze, 
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retranché sur les hauteurs de Frcschwcilcr et de 
Werdt; elles emportèrent ces positions , qui pre- 
naient à revers les lignes autrichiennes e'tablies 
en avant de la Motter. Cet événement décida l’en- 
nemi à se retirer le même jour à Sulz,et, le 24, 
sur les hauteurs en arrière de la Lauler, où il fut 
joint par une division prussienne qui avait pris 
poste sur la Scheerhole près de Roth. L’armée 
du Rhin le suivit, et s’empara de Bischweiler et 
d’Haguenau. 

Enfin, le 26 décembre, s’engagea faction qui 
décida du succès de la campagne sur ce point. 

* Hoche, qui venait d’être nommé au commande- 
ment en chef des deux armées , résolut de ne pas 
laisser aux ennemis le temps de se reconnaître, et 
il marcha sur eux au même instant ôù ils dispo- 
saient eux-mêmes une attaque générale : 40,000 
hommes furent réunis au centre, vis-à-vis de Weis- 
sembourg et de la position de Geisberg, tandis 
que trois divisions menacèrent la droite des alliés 
par les gorges des Vosges, et que deux divisions 
de l’armée du Rhin se portèrent sur ieur gauche, 
vers Lauterbourg. 

Les Autrichiens , surpris de se voir prévenus 
dans leur mouvement, marquèrent un moment 
d’incertitude, et une partie de leur ligne com- 
mença sa retraite sur Weissemjbourg. Le Geisberg 
fut. emporté par un bataillon de réquisitionnâmes 
de Chaumont, qui venait d’arriver à l’armée, et 
t. 5 21 
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qui fut soutenu par un bataillon du 33 .® régi- 
ment. 

Le duc de Brunswick, h la tête de la division 
prussienne et d’une réserve de 8 bataillons au- 
trichiens r arrêta les progrès des Français, elles 
empêcha d’arriver à Weissembourg en même 
temps que les alliés. Le corps de Condé, après 
une résistance honorable, se replia sur Lauter- 
bourg; les Autrichiens se retirèrent dans la même 
nuit sur Trekenfeld, et les Prussiens, le 27, sur 
Bergzabern. 

Après la perte du combat de Geisberg, la mé- 
sintelligence éclata ouvertement entre les généraux 
autrichiens et prussiens ; les premiers repro- 
chaient avec assez de raison à leurs alliés, de les 
avoir exposés seuls à tous les efforts des Français, 
tandis que les deux armées réunies auraient vrai- 
semblablement remporté la victoire; et les Prus- 
siens pouvaient aussi reprocher aux Autrichiens 
d’avoir abandonné la partie en désordre, dès les 
premières attaques, tandis qu’eux avaientfait leur 
devoir à Morlautern. Ce désordre fut effectivement 
porté à l’excès; et les Autrichiens prouvèrent, 
dans cette occasion, qu’ils ne savent pas mieux 
se retirer que les autres, quand ils sont mal di- 
rigés. Us repassèrent le Rhin à Philipsbourg le 29 
décembre., laissant les Prussiens à leur tour aux 
prises avec toute l’armée de Hoche, qui les suivait 
vigoureusement. 
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Le duc de Brunswick , après avoir levé le blocus 
de Landau, se retira sur Frankendal, où son 
arrière-garde fut vivement attaquée le 3 janvier; 
le ge'néral Ruchel , qui la commandait, et le 
prince George de Hohenlohe, mirent pied à terre 
à la tête de 2 bataillons de Wolframsdorf, et re- 
poussèrent l’ennemi. 

L’armée française s’occupa de suite de repren- 
dre le fortVauban; et, les travaux étant avancés 
sur la rive gauche, les Autrichiens évacuèrent la 
place le 19 janvier, après avoir fait sauter les 
fortifications. 

Les armées prirent des cantonnemens ; celle 
des Prussiens aux environs de Mayence, les Au- 
trichiens sur la rive droite du Rhin, les Français 
dans le Palatinat , avec la plus grande masse de 
leurs forces vers Germersheim. 



CHAPITRE XIV. * 3 3 

Nous avons vu, dans le chapitre. XI, que le 
général Kellermann avait marché sur Lyon avec 
une partie de l’armée des Alpes. Cette ville, dé- 
fendue par 20,000 de ses habilans, soutint les 
attaqués les plus vives, auxquelles une garnison 
de troupes réglées n’aurait pas mieux résisté. Ces 
attaques furent plutôt des combats extérieurs que 
le résultat des travaux réguliers de l’art. 

Pendant ce siège, les Piémontais, au nombre 
de 20,000, avaient envahi la Savoie, le 16 août, 
et ils menaçaient la faible division de l’armée des 
Alpes qui la couvrait. Kellermann y accourut avec 
quelcpies renforts , et attira à lui plusieurs batail- 
lons de la gauche de l’armée d’Italie. Les Piémon- 
tais, suivant l’usage, s’étaient disséminés dans la 
Maurienne, la Taranlaise et le Faussigny. Le gé- 
néral profita de cette faute pour leur livrer des 
combats partiels, où il employait presque toutes 
ses forces., et il obligea ainsi les ennemis à se re- 
tirer par le petit Saint-Bernard à leur droite, et 
sc portant ensuite contre leur gauche, la repoussa 
sur le Monl-Cenis, le 2 octobre. 

Lorsque cette nouvelle parvint à l’armée devant 
Lyon, on l’envoya aux liabitans, avec une dernière 
sommation. Ces liabitans, qui furent toujours bons 
Français , et qui n’avaient pris les armes que pour 
résister à l’oppression, séparèrent leur cause de 
■ celle des chefs royalistes, et demandèrent à ca- 
pituler. Précy, à la tête’ de ceux qui voulurent le 
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suivre - , parvint à sortir de la place, le 9 octobre, 
et l’armée y entra le lendemain. 

Ce corps, déjà aguerri, marcha ensuite sur 
Toulon , qui avait ouvert son port aux ennemis 
de l’état le 27 août; il fut renforcé par 12 batail- 
lons de l’armée d’Italie , et bientôt 40,000 hommes, 
dirigés par Dugommier, se virent en état d’arra- 
cher ce poste important aux coalisés. 


Tandis que ces événemens rassuraient un peu 
le midi de la France, l’armée d’Italie avait pris 
peu de part aux opérations. Les Autrichiens et 
les Sardes réunis n’avaient pas plus de 5o,ooo 
hommes dans le comté de Nice; ils voulurent ' 
cependant profiter du départ des troupes du gé- 
néral Dugommier pour chasser les Français de 
cette province. 

Les actions qui en résultèrent ne sont pas assez 
importantes pour que nous nous y arrêtions ; nous 
nous bornerons donc à indiquer les plus mar- 
quantes. Les Piémontais partirent du camp de 
Raoust lé 8 septembre, et attaquèrent, sur sept 
petites colonnes, tous les postes des Français de- 
puis Lautosca jusqu’à Briailes. Le résultat d’une 
semblable entreprise ne peut pas être douteux : 
le général Dumcrbion repoussa l’ennemi avec 
perte de 200 hommes. Le poste de Châtillon, 
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attaqué vivement le 12 octobre, fut emporté par 
les Pie'montaiset repris le même jour. Dugominier, 
repousse' de Gilette le 27 vendémiaire, reprit ce 
poste le lendemain, et fit 5 oo prisonniers: ce fut 
après celte affaire qu’il partit pour le siège de 
Toulon. 

Quelques autres combats eurent lieu à la Ma- 
deleine, au col de Figaretto et aux environs de 
Nice; ce dernier mil fin à la campagne, et les 
Austro-Sardes y avaient été repoussés. 


Les operations furent plus importantes et plus 
décisives devant Toulon. Cette place pouvait de- 
venir le rendez-vous de 5 o,ooo Austro-Sardes, 
et d’un pareil nombre d’Anglais et d’Espagnols; 
elle était la base de la ligne d’opérations la plus 
avantageuse que l’on pût choisir contre la France 
méridionale, puisqu’elle prenait h revers toutes 
les défenses que l’art et la nature ont prodiguées 
du coté des Alpes, et qu’elle liait l’armée alliée 
aux départemens insurgés le long du Rhône. 

■ Les Français paraissent avoir mieux senti toute 
son importance que les coalisés eux-mêmes, et ils 
réunirent tous leurs efforts pour la leur enlever. 

Je ne pourrai suivre les détails de ce siège mé- 
morable, et me bornerai à dire que le système 
des attaques et défenses extérieures y fut suivi 
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comme à Mayence; les batteries et les redoutes 
des assie'geans, et les forts des assiégés, furent tour 
à tour le théâtre de disputes sanglantes, attaqués, 
pris et repris. 

Les Anglais firent le 3o novembre une grande 
sortie sur les batteries des Arennes, et eurent 
d’abord des succès; la vigueur de Dugommier 
répara tout; l’ennemi fut repoussé avec perte, 
son général en chef Ohara fut blessé et pris. C’est 
dans cette affaire décisive que Bonaparte fit ses 
premiers exploits; il était alors officier supérieur 
d’artillerie; et tel est l’ascendant du génie, que 
son nom figurait déjà dans les conseils de guerre, 
où sa présence était jugée nécessaire. 

' Dans une délibération de ce conseil, il fut ré- 
solu de tenter, le 18 décembre, une attaque 
générale sur les forts extérieurs ; les efforts prin- 
cipaux furent dirigés, à droite sur la redoute an- 
glaise et sur les forts de Ballaguier et de l’Aiguil- 
lette, à gauche sur le fort Faron et la poudrière 
du Cap-Brun. Le point le plus important élait la 
Tedoute anglaise , située sur unè hauteur escarpée 
et qui domine la place; elle fut emportée par le 
général Dugommier, après trois assauts meur- 
triers. 

.Le fort Faron le fut également par la colonne 
du général Lapoype, et le général Laharpe fit 
sauter la poudrière du Cap -Brun. Dès-lors, les 
coalisés ne pouvant plus £enir la place, se repi- 
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barquèrent, après avoir mis le feu à l’arsenal et 
à une partie de la flotte; ils furent suivis par 
10,000 habitans, coupables d’avoir livré leur 
palne à ses plus cruels ennemis. 

Cet événement, glorieux pour les armées fran- 
çaises, fut aussi important par ses suites : toute 
résistance dans les départemens méridionaux cessa 
dès cet instant, et le gouvernement n’avait d’en- 
nemis intérieurs ouvertement levés, que ceux de 
la Vendée. 


Les Espagnols furent un peu plus heureux que 
le reste des coalisés; après la prise de Bellegarde, 
ils s’avancèrent d’abord sur Collioures et Perpi- 
gnan , attaquèrent, le premier août, le camp de 
l’Union, au nombre de 36 ,ooo hommes, et furent 
repoussés avec perte malgré leur supériorité. 

Une affaire plus générale eut lieu le 34 août 
au Mont-Louis , où Dagobert attaqua les Espa- 
gnols par sa droite renforcée, et remporta sur eux 
une victoire complète; niais ce succès fut bien- 
tôt effacé, par les revers que l’on essuya pour 
avoir disséminé l’aile gauche, et pour l’avoir mise 
aux prises avec l’ennemi dans une semblable po- 
sition. Une foule de petits combats de postes 
eurent lieu sur cette ligne à Corneilla, Orlez, San- 
leilla, Nils et Fruillas. 
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Les Espagnols reçurent quelques renforts, et 
prirent l’offensive plus sérieusement à la fin de 
la campagne. 

L armée française fut successivement portée à 
4o,ooo hommes, commandes par Thùreau et 
Doppet. Après une expédition sur Roses, qui 
échoua, celte armée campa à Villelongue, où 
elle fut attaquée le 7 décembre, et totalement 
défaite ; tout le reste de la campagne ne fut qu’une 
série de revers ; Collioures , Port-Vendre et Saint- 
Elme tombèrent au pouvoir des Espagnols, et 
Perpignan fut bientôt menacé d’éprouver le même 
sort. Le desordre dans l’armée française fut si grand, 
que le représentant Fabre, ne voulant pas survivre 
à une telle journée, chercha une mort glorieuse 
dans les- rangs ennemis. 

Aux Pyrénées occidentales, les affaires n’allaient 
pas beaucoup mieux; une attaque, méditée sur 
les camps espagnols derrière la Bidassoa , fut re-r 
poussée avec perte, et causa l’arrestation du gé- 
néral Després-Crassier. Les Espagnols ayant tiré 
un renfort de 8,000 hommes de cette armée, ne 
purent profiter de leurs succès, et se bornèrent * 
a la défensive, que les Français inquiétèrent fort 
peu. Ces derniers firent quelques excursions njo- 
mentanées, sans but, et les rapports nous appre- 
naient la prise d'une forge , d’une mine ou d’un 
village , comme de grands événemens combinés 
avec génie , et exécutés avec audace. 
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La guerre <le la Vendée avait pris un caractère 
plus sérieux ; le de'cret d’extermination , lancé 
contre les rebelles et dicté par les ennemis de la 
France, au lieu d’épouvanter les royalistes, les 
porta au désespoir; et ce décret impolitique avait 
été promulgué dans le moment même de leurs 
victoires. 

Cependant, les causes des succès et des revers 
avaient été, dans cette guerre, les mêmes que dans 
les campagnes des armées régulières. Sans doute 
la même précision , le même ordre ri’existaient 
pas dans l’exécution , les troupes des deux partis 
n’étaient pas manœuvrières ; mais les chefs des 
royalistes savaient combiner l’emploi de leurs 
masses avec beaucoup de justesse et de sagacité; 
et leurs grandes opérations , comme leurs dispo- 
sitions de combat, étaient souvent habilement 
conçues. La dissémination des forces républicaines 
fut presque toujours mise à profit, et des mouve- 
mens rapides portèrent successivement les masses 
des Vendéens sur les points où elles pouvaient 
être employées avec succès. 

Cependant, la seconde période de cette cam- 
pagne commença sous de plus heureux auspices 
pour les républicains, et le changement de leur 
système assura ensuite leur supériorité. Le général 
Tuncq, attaqué dans les premiers jours d’août à 
Luçon, par 55, ooo Vendéens, les défit totalement 
par une ruse et par la supériorité de l’artillerie 
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légère, qui sema l’épouvante et la morl dans leurs 
colonnes épaisses ; près de G,ooo furent tués. Ce 
succès ne fut pas mis à profit, parce que les forces 
étaient trop disséminées ; que la discorde régnait 
dans les conseils des généraux et des commissaires 
de la Convention. 

*- L’arrivée de Pliélippeaux ne changea pas la face 

des affaires; il obtint d’abord que la garnison de 
Mayence , au lieu de se réunir à l’armée de droite 
(de Saumur), qui avait été presque toujours 
battue, sé dirigerait sur Nantes, pour opérer avec 
l’armée des côtes de Brest, qui n’avait pas éprouvé 
les mêmes revers, et qui était piieux composée. 
La grande question fut agitée dans un conseil de 
guerre tenu à Saumur, et présidé par Rewbel; le 
représentant Choudieu y fit un discours vigoureux 
et militairement raisonné; il démontra que l’on 
n’avait -éprouvé des revers qu’en faisant des atta- 
ques partielles et toujours disséminées; il con- 
clut, en citant les exemples de l’expérience, par 
proposer la réunion des forces , afin d’écraser 
'.l’hydre d’un seul coup. Ce discours fit effet; la 
majorité des représentais fut de l’avis de Phélip- 
peaux, mais la plupart des généraux partagèrent 
celui de Choudieu. 

Dans cette incertitude, on prit un parti mixte, 
qui n’était pas encore le meilleur; on donna aux 
huit divisions une direction concentrique sur 
Mortagne, mais on ne calcula pas que, partant 


O 
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d’une base très-divergente, leur arrivée était su- 
bordonnée aux opérations de l’ennemi. L’événe- , 
ment prouva que l’on avait commis une faute; 
et si l’intérêt publie fut compromis, il en résulta 
un grand bien , en démontrant que Ckoudicu 
avait raison, et en faisant connaître le danger 
des attaques partielles. Le corps du général Tuncq r ‘ 
fort de 6,000 hommes, isolé à huit lieues en avant : 
de Luçon, fut surpris, accablé et enveloppé, le 
5 septembre, par i5,ooo Vendéens aux ordres de ! 
Royrand. Un courrier allant à Nantes tomba en J 
leur pouvoir, et ses dépêches leur firent con- 
naître tous les desseins de l’ennemi. 

Un conseil de guerre fut aussi rassemblé du 
•côté des royalistes. Bonchamp et d’Elbée, avec 
des vues différentes, y parlèrent avec tous les 
principes de généraux consommés. Bonchamp, 
après avoir démontré l’avantage de leur position 
centrale , prononça ces paroles remarquables : 

« Les ennemis ont enfin appris le secret de la 
* victoire, puisqu ils veulent former des masses 
” pour nous accabler ». 

Il fut résolu dans ce conseil d’opposer trois 
armées seulement aux huit divisions républicaines 
qui allaient opérer Sur autant de rayons de cer- 
cles. Ces trois armées, plus rapprochées ducentre , 
avaient ainsi une circonférence moins grande à 
parcourir pour se réunir en masse sur le point 
qui devenait décisif. 
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Le triomphe des principes parut ici dans toute 
sa force. Un plan, mieux conçu que tous ceux 
■que les coalises exe’cutèrent dans celte guerre mé- 
morable , devait réussir. D’Elbée accabla complè- 
tement, à Corou, la division de Santerre qui s’y 
portait sur deux colonnes; il - fit marcher ensuite 
8,000 hommes d’élite pour battre une troisième 
colonne qui venait d’Angers, sdus les ordres du 
général Duhoux, et qui eut le même sort. Pendant 
ce temps, l’armée de Mayence, partie de Nantes, 
avait pénétré dans la Basse-Vendée; la droite aux 
ordres de Beysser, le corps d’armée aux ordres 
de Canclaux et de Dubayet. Ses premières opéra- 
tions furent marquées par autant de succès; elle 
fit plus dans huit jours que toutes les autres divi- 
sions n’avaient fait dans six mois. L’affaire de 
Legé, où Charette fut battu, signala surtout la 
supériorité des troupes disciplinées; mais à Torfou 
elles ressentirent tout le poids de la supériorité 
et tous les inconvéniens des colonnes multipliées. 
Kléber, engagé seul contre Charette, alors réuni 
àBonchamp, fut accablé et perdit 2,000 hommes. 
Bientôt Charette et Bonchamp se portèrent , avec 9 
la masse de leurs forces, contre Beysser, qui com- 
mandait la colonne de droite, et qui marchait 
par Montaigu. Beysser fut surpris et blessé à son 
arrière-garde; sa division prit alors la fuite, et la 
déroute ne cessa que sous les murs de Nantes. 
Capclaux , qui était à Clisson aveç le corps d’ar- 
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mée, eut aussi son tour; il fut attaqué par Bon- 
champ et Lyrot, tandis que Charette et Royrand 
accablèrent à Saint -Fulgent le troisième corps, 
aux ordres de Miekousky. 

On reconnait dans ces opérations, savamment 
combinées, tous les principes de l’art que nous 
avons indiqués ; et l’opinion publique a été bien 
injuste, en attribuant seulement au courage fana- 
tique des Vendéens des succès qui étaient uni- 
quement dus à l’habileté de leurs chefs. Plusieurs 
militaires ont même cité la Vendée, pour prouver 
qu’il n’existe pas de règles à la guerre; ils ne 
se doutaient sans doute pas que les royalistes 
triomphaient justement par l’application de ces 
règles, et que leurs chefs connaissaient mieux les 
vrais principes de l’art que bien des généraux de 
la coalition, dont la réputation colossale était au 
moins exagérée. 

Les événemens dont nous venons de parler 
répandirent la consternation à Paris; on y apprit 
seulement alors que les royalistes avaient 100,000 
hommes, dont la moitié étaient d’excellens sol- 
dats , et que des généraux tacticiens les guidaient 
à la victoire. Dans l’excès du mal, on trouva le 
remède : la Convention décréta qu’il n’y aurait 
plus quun général en chef et une seule année. 
Ce commandement général fut confié à Lechelle, 
et ce seul changement de système lui assura des 
succès. Cette époque devint d autant plus dcei- 
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sive, que par une circonstance remarquable les 
chefs des royalistes perdirent de leur union et de 
leurs forces, au même instant où les républicains 
en acquéraient davantage. 

Les affaires sanglantes de Châtillon, et la ba- 
taille de Chollet, furent le résultat de ces chan- 
gemens. Bonchamp et d’Elbée, menacés d’une 
attaque générale, demandèrent du secours à Cha- 
rette, qui, déjà jaloux de leurs succès, répondit 
que chacun devait combattre dans son arrondis- 
sement. L’attaque eut lieu près de Chollet, et 
dura deux jours; battus et accablés, ces deux 
braves, secondés par Lescure, firent des prodiges 
de valeur; criblés tous les trois de blessures, on 
eut de la peine à les arracher du champ de ba- 
taille; Bonchamp mourut quelques jours après; 
plus de 10,000 royalistes furent tués dans ces 
scènes terribles de carnage et de destruction. Les 
généraux Beaupuy et Kléber, qui conduisaient 
les Mayençais , s’illustrèrent par leur courage, 
ainsi que l’infatigable Westermann. 

Les royalistes, poursuivis sur la Loire, passè- 
rent ce fleuve et envahirent la Bretagne. Celle 
expédition, qui fut considérée comme une res- 
source violente, aurait réussi, si elle avait été 
tentée plutôt et sous la direction de Bonchamp; 
elle accéléra au contraire la ruine de la grande 
Vendée. D’Elbée, criblé de quatorze blessures, 
s’en alla commander ù l’ile de Noirmouticr, et 
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le commandement general fut déféré à Laroche- 
Jacquelin. Un succès brillant couronna d’abord 
ses premières armes. Ayant été informé que le 
général Lcchelle l’avait suivi avec 3o,ooo hommes, 
et voulait l’attaquer, il résolut de les prévenir 
et d’assurer son expédition par une bataille. Le- 
clielle commit l’imprudence de retirer son avant- 
garde, et de marcher sur une seule et longue 
colonne, sans se couvrir; la déroute la plus com- 
plète fut le prix de ces sottises, l’armée ne put 
se former. Les Mayençais, entraînés par les fuyards, 
firent des efforts inutiles, le brave Beaupuy fut 
blessé mortellement h leur tête; tout le reste prit 
la fuite et se sauva jusqu’à Angers. 

La nécessité de se concerter avec les secours 
promis par l’Angleterre, porta l’armée royale sut 
Granville, dont elle voulut s’emparer par un 
coup de main. La résistance héroïque de la gar- 
nison et des habitans sauva cette place, et Laroclie- 
Jacquclin, abandonné par une partie de l’armée, 
qui avait perdu la moitié de sa force en quittant 
ses foyers, fut obligé de suivre l’impulsion de la 
multitude, et de chercher une retraite que l’ar- 
mée réorganisée de l’Ouest allait lui rendre bien 
difficile. Il battit d’abord complètement le général 
Rossignol à Autrain, et continua sa route pour 
se rapprocher de la Loire. Le jeune Marceau prit 
alors le commandement de l’armée républicaine. 
Laroche-Jacquclin se porta sur Angers pour s’en 
t. 5. 22 
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emparer et y passer ce fleuve ; mais la garnison , 
soutenue des habitans, et encouragée par Beau- 
puy, qui se fit transporter sur les remparts, re- 
poussa l’attaque, dans laquelle 1,800 Vendéens 
périrent. 

•La position était critique : on voulut se retirer 
sur Tours ; d’autres voulaient emporter Cherbourg, 
et y attendre les Anglais; le premier projet pré- 
valut, mais la fameuse bataille du Mans y mit un 
obstacle insurmontable. Marceau attaqua farinée 
royale dans la ville où elle s’e'tait retranchée et 
couverte de batteries ; les républicains y pénétrè- 
rent après un combat qui fut plutôt une bou- 
cherie; Westermann poursuivit les vaincus, dont 
la déroute ne s’arrêta qu’à la Chartreuse. Cet es- 
pace de quatorze lieues fut jonché de cadavres; 
Royrand fut tué. 

Kléber et Westermann attaquèrent enfin les 
derniers débris à Savenay; Lyrot y perdit la vie, 
toute l'artillerie fut prise, et les Vendéens se dis- 
sipèrent par petites bandes pour rentrer isolément 
dans leurs foyers. De 40,000 hommes qui avaient 
passé la Loire, il en revint tout au plus 4 à 5, 000. 


Tandis que ces choses se passaient, la Haute et 
Basse-Vendée étaient le théâtre de petits combats 
moins importans. Charctte, tour à tour fugitif et 
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vainqueur, s’e'tait empare del’iledeNoirmoutier; 
le général Haxo la reprit, et le malheureux d’El- 
be'e, mutile, fut pris et fusillé. 

Ainsi finit ce qu’on a proprement appelé la 
Grande -Vendée. Depuis ces époques mémorables, 
la guerre civile changea de face; elle eut été en- 
tièrement éteinte , sans les barbaries que l’on 
exerça ensuite contre des hommes qui ne deman- 
daient que le repos; mais elle cessa d’être une 
invasion menaçante et hien dirigée; Charette ne 
fut qu’un chef de parti beaucoup moins dange- 
reux que ne l’avait été Bonchamp. 


2a * 
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CHAPITRE XV. 

Observations générales sur les lignes d’opé- 
rations de la campagne , et sur les événe- 
mens de cette seconde période. 

De tous les événemens militaires de l’histoire 
moderne, il n’y en a aucnn dont les combinaisons 
soient moins concevables <jue ceux de cette cam- 
pagne de 1793. 

Jamais les nations n’e'prouvèrent d’une manière 
aussi forte, combien l’art de diriger les armées 
influe sur leurs destinées , et combien il importe 
d’écarter les préjugés et les petits calculs, lorsqu’il 
s’agit de procéder au choix d’un commandant en 
chef. Par un contraste étonnant, on vit des géné- 
raux qui passaient pour les plus grands tacticiens, 
commettre les fautes les plus lourdes, et suivre 
un système ridicule qui perdit leurs armées (la 
guerre de cordon), tandis que des généraux, sortis 
dans moins d’une campagne des derniers rangs 
de l'armée française, et les chefs des Vendéens, 
nous offrent le bel exemple d’une application 
très -judicieuse de tous les principes fondamen- 
taux de l’art de la guerre. 

Après l’évacuation de la Belgique, la ligne gé- 
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ne'rale d’opérations fut la même que celle de 1 792 , 
et divisée, comme nous l’avons déjà dit, en ligne 
de droite sur le Rhin, ligne de centre sur la 
Haute-Meuse , et ligne de gauche en Flandre. La 
seule ligne de Flandre était couverte par trois ou 
quatre petits corps d’armée; il y en avait au 
moins autant pour couvrir celle du Rhin et de 
la Meuse ; un de ces corps couvrait les Ardennes, 
un autre la Moselle et la Sarre , et un troisième 
le Rhin. 

Lorsque Dumouriez eut quitté son armée, et 
que les Prussiens se préparaient au siège de 
Mayence , le prince de Cobourg avait deux partis 
à prendre; le premier était de poursuivre l’armée 
désorganisée , sans la laisser respirer dans une 
position; le second était de prendre une place, 
pour avoir une hase d’opérations. Le but prin- 
cipal des coalisés, après qu’ils auraient pris ces 
deux places, devait être d’opérer par deux lignes 
intérieures dirigées concentriquement sur la 
Meuse , afin de forcer l’ennemi à manœuvrer 
sur deux lignes extérieures, séparées à une grande 
distance par des forces infiniment supérieures 
qui eussent tenu la position centrale. Maubeugc 
devait donc être choisi de préférence à Valen- 
ciennes, puisque cette première place, jointe à 
celle de Namur et de Charleroi , aurait donné une 
excellente ligne pour exécuter ce plan de concen- 
tration , et pour faire la guerre d’invasion. 
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Lorsque Maubeuge et Mayence auraient e'té 
pris, les Prussiens , manœuvrant par leur droite, 
devaient se porter par Montmédi sur la direction 
de Rheims et sur la droite de la Marne; Cobourg, 
manœuvrant par sa gauche, aurait marché de Mau- 
beuge sur la direction de Laon et sur la gauche 
de l'Oise; les deux armées ainsi liées, auraient 
présenté une masse de 160,000 hommes, contre 
laquelle les camps de Weissembourg et de la Ma- 
deleine, isolés à cent lieues, n’auraient pas pro- 
duit grand effet. Les Français ne pouvaient donc 
se sauver qu’en cherchant à se réunir aussi, et 
pour cela il eût fallu marcher concentriquement 
sur Compiègne ou Soissons; ce qui eût été une 
opération bien scabreuse, en présence d’un en- 
nemi qui avait une supériorité aussi décidée sur 
chacun des corps d’armée. 

Celte ligne n’était pas seulement la meilleure 
ligne manoeuvre, elle était encore, soqs tous les 
rapports, la ligne territoriale la plus avantageuse* 


Après avoir indiqué ce qu’il aurait vraisembla- 
blement convenu de faire, on me permettra d’exa- 
miner ce qni fut fait. 

Je ne reviendrai plus sur l’entreprise de Dun- 
kerque, parce qu’il est impossible de rien ajouter 
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a ce qui a déjà été dit sur. celte double opération 
mal conçue ; j’observerai seulement qu’il est éton- 
nant de voir une armée formidable entreprendre 
des opérations offensives , en formant une série 
de grands délachemens isolés , et couvrir soi- 
gneusement tous les 'villages de la Belgique , 
à [ instant meme où elle 'voulait conquérir la 
France. 

L’entreprise sur le camp de César fait certaine- 
ment honneur au prince de Cobourg ; on pour- 
rait seulement demander pourquoi il ne la tenta 
pas avec l’armée d’observation et deux mois plus 
tôt, c’est-à-dire à l’époque où l’afmce française 
n’était pas encore assise dans ce camp , et où elle 
y. était au contraire dans le plus grand désordre ? 
L’exécution fut aussi un peu lourde ; on lit à la 
vue de Cambray des raouvemens de jour qui 
durent nécessairement rendre l’entreprise impra- 
ticable ; ces môuvemens furent d’ailleurs trop 
étendus et tentés par les deux ailes, tandis qu il 
fallait les exécuter brusquement, et venir, par 
une marche dérobée, se camper en arrière de 
Cambray, la droite vers Saint Olle, la gauche à 
Sancourt, tenant ainsi les trois routes d’Arras, 
de Béthune et de Bapaume, pi cs du point de leur 
réunion. Pendant ce temps, on aurait poussé sur 
Azincourt quelques escadrons de hussards avec 
de l’artillerie légère, alin d’éclairer l’embranche- 
ment de la route de Douay et celle de Lille ; une 


Digitized by Google 



344 SUITE DU Tü AITÉ DES GRANDES OPER. MIEIT. 

division aurait empêché les Français de débou- 
cher par le pont de l’Escaut, qu’il eût été même 
convenable d’emporter et de détruire. Il n’est pas 
difficile de prononcer sur ce que serait devenue 
l’armée de Houchard, dans une position sem- 
blable. 

Les alliés, au lieu de suivre une ligne intérieure, 
commirent au contraire la faute d’opérer sur les 
deux extrémités de leur grand front et en direc- 
tion divergente, laissant entre leurs deux corps 
la totalité des forces ennemies, qui pouvaient 
ainsi se réunir promptement. 

Il paraît que le duc d’Yorck étant arrivé vers 
Ypres, avant de se porter sur Dunkerque, aurait 
dû attirer à lui le corps du prince d’Orange, et 
attaquer vivement, avec ses 55 ,ooo hommes, le 
camp de Gassel, qui alors n’en avait pas plus de 
20,000. Le moyen le plus sûr de se débarrasser 
d’un corps qui gêne un siège, est de l’accabler 
avec la masse de ses forces ; si le duc avait opéré 
de cette manière, il n’aurait pas perdu la bataille 
d’Hondscoote, et les résultats eussent été bien 
diiïerens. 

La conduite des alliés dans cette bataille est 
encore plus surprenante. On savait depuis deux 
jours que le camp de Cassel se renforçait, et on 
s’opiniâtra à continuer les lignes d’investissement, 
en laissant le maréchal Freytag lutter seul contre 
les forces de ce camp. On devait bien s'attendre 
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que 19,000 hommes isoles, et forcés de couvrir 
une position défensive, seraient battus par 4^,000 
qui les attaquaient; dès lors la levée du siège 
était inévitable. Il fallait donc abandonner sur-le- 
champ cette entreprise, dont les travaux n’étaient 
pas même commencés, afin de joindre le maré- 
chal , et d’attaquer sur-le-champ l’armée française. 
En opérant ainsi, d’après les maximes que nous 
avons données dans le chapitre V de la I. re partie 
du Traité des grandes opérations militaires , 
les alliés s’en seraient certainement mieux trou- 
vés ; car les résultats de la bataille d’Hondscoote 
démontrent la vérité de ces maximes. 

Les alliés, pour rendre leur attaque encore plus 
décisive, auraient .pu faire arriver vivement le 
corps du prince d’Orange par Ypres, sur la droite 
des Français, et ils auraient acquis par-là une 
supériorité décidée, qui n’eût pas laissé de doute 
sur le succès de la bataille. Ce mouvement était 
bien facile, puisqu’on pouvait le faire dans une 
marche ; et il eût prouvé que , lorsqu'on suit 
le Système des corps isolés , le seul moyen 
d’en diminuer les inconvéniens est de rendre 
ces corps très-mobiles , et de les réunir toutes 
les fois que l’on veut opérer , ou que les enne- 
mis menacent de quelque entreprise impor- 
tante. Sans doute la critique objectera que le camp 
de Menin était nécessaire pour occuper l’ennemi, 
qui était à Lille, ce que le faible camp de Cisoing 
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ne pouvait pas faire; mais il ne sera pas bien 
difficile de de'truire une telle objection. Est-il en 
effet bien nécessaire d’opposer un bataillon à 
chaque bataillon? L’art ne consiste-t-il pas au 
contraire à savoir quitter ces routes étroites tracées 
par de petits génies, aûn de réunir ses efforts pour 
frapper les grands coups aux dépens des acces- 
soires? En effet, la division de Lille, qui n’eût 
appris le départ du prince d'Orange que quand 
le coup décisif aurait été porté, se serait trouvée 
paralysée par cette incertitude; et dans la suppo- 
sition même qu’elle l’eût appris avant, il n’en 
serait rien résulté : la prise de quelques postes 
ne pouvait pas être mise en balance avec la perte 
d’une bataille décisive qui eût bien-tôt entraîné 
leur évacuation. 


. Le plan des Français, pour attaquer successi- 
vement le corps d’observation et celui du prince 
d’Orange, est certainement combiné sur les vrais 
principes. Ce plan justifie d’une manière bien 
positive les maximes que nous avons présentées 
sur les avantages qu’une armée se procure , en 
prenant F initiative du mouvement, et en ma- 
nœuvrant pour porter ses efforts alternative- 
ment sur les points faibles delà ligne ennemie , 
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Cependant l’exécution ne répondit pas entiè- 
rement aux premières combinaisons. On a pré- 
tendu, il est vrai* que la levée du siège ne devait 
pas être le résultat d’une bataille générale, mais 
bien celui d’une série de combats. Quelle que 
soit la valeûr d’une telle assertion et d’un système 
semblable, il me parait qu’une bataille aurait eu 
des suites bien plus avantageuses pour les assail- 
lans, surtout si Mouchard, au lieu d’attaquer de 
front tous les postes du maréchal Freytag, avait 
manœuvré en masse par sa droite et gagné Ros- 
bruge pour venir se former vers Rexpoede, comme 
il le fît avec un seul corps détaché; le maréchal 
ainsi coupé aurait été perdu, car il lui eût été 
bien difficile de se faire jour. 

On a aussi reproché avec raison ^ Houchard 
de n’avoir pas poussé sur Fumes pour chercher 
à couper l’armée de siège : le malheureux générai 
fut condamné à mort pour avoir su vaincre, 
mais pour n avoir pas su profiter de la vic- 
toire- 

Je passerai sous silence l’affaire des Hollandais 
à Menin ; la seule position de ce corps dans la 
ligne générale, et celle que les troupes occupaient 
relativement, suffisent pour faire juger les fautes 
qui produisirent une semblable déiaile. 
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La bataille dé Watignies est à mes yeux un 
événement inconcevable ; il est sans contredit 
celui qui fait le plus d’honneur aji général Jourdan 
et qui en fait le moins au prince de Cobourg. 
Ce prince avait environ 80,000 hommes devant 
Maubeuge , le duc d’Yorck en amenait 16 ou 
18,000 de la Flandre, et ce fut à la vue de forces 
aussi considérables que Jourdan fit lever le blo- 
cus, avec 5 o,ooo hommes, dont la plus grande 
partie était de nouveaux bataillons, et sans qu’il 
y ait eu en action plus de 28,000 hommes de 
l’armée alliée. Cette affaire est une bien forte 
preuve qu’il est difficile de réussir, lorsqu’on veut 
couvrir un siège en restant en position. 

Si au premier avis du mouvement de Jourdan, 
de Guise sifl- Àvesnes, les alliés avaient renforcé 
le corps d’observation par i 5 ,ooo hommes de l’ar- 
mée de siège, et que Clairfayt eût été au-devant 
de l’ennemi pour l’attaquer vers Avesnes avec 43 
ou 44,000 hommes, il l’aurait certainement re- 
poussé , et le blocus eût été continué. Dans le cas 
contraire , on avait assez de temps et d’espace 
pour faire arriver le duc d’Yorck devant la place, 
et faire partir alors l’armée de sic'ge pour la réunir 
à Clairfayt, et attaquer Jourdan avec 70,000 
hommes. Le résultat le plus malheureux que les 
ennemis auraient eu à craindre, était de laisser 
échapper une grande partie des troupes du camp 
retranché, pour remporter une victoire j mais ce 
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résultat était préférable à la perte d'une bataille 
qui entraînait la levée du blocus. Ainsi ils au- 
raient même dû, au besoin, rassembler toutes 
leurs forces pour aller prévehir et combattre l’en- 
nemi. 

Jourdan manœuvra bien , en portant tout son 
effort par sa droite sur la gauche seule de l’armée 
de Clairfayt, déjà très- inférieure : une combinaison 
semblable commande le succès, et une armée ne 
pourra s’y opposer, toutes les fois quelle laissera 
à l’ennemi l’initiative du mouvement, qui donne 
cette facilité d’employer ses masses sur un point 
déterminé. 

Les opérations sur le Rhin nous présentent les 
mêmes causes de succès, les mêmes causes de 
revers. 

La première réflexion qui s’offre en lisant ces 
opérations, c’est la lenteur des préparatifs pour 
le siège de Mayence. Le roi de Prusse savait au 
mois de décembre que le siège de cette place serait 
la première entreprise de la campagne suivante,' 
et au mois de juin la tranchée n’était pas ouverte. 
Si on voulait se borner à un blocus, il était bien 
naturel de le commencer dans le mois de dé- 
cembre, car l’armée de Custine ne pouvait l’em- 
pêcher, et la place n’était pas en état. On laissa 
à l’ennemi huit mois, afin qu’il .eut le temps de 
faire tous ses efforts pour rétablir ses armées. Les 
alliés ont toujours ignoré combien le temps est 
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précieux à la guerre , quoique les Français leur 
en eussent donné de terribles preuves dès la pre- 
mière campagne. 

La conduite des alliés après la prise de Mayence 
est encore bien plus étonnante. Lorsque l’armée 
de siège se fut réunie à celle d’observation, ils 
commirent la faute de ne rien tenter contre l’en- 
nemi pendant trois mois; et, par un contraste 
inexplicable , lorsqu’ils eurent laissé renforcer 
l’armée du Rhin , ils ne la firent attaquer que par 
la seule armée autrichienne. La victoire de Wurm- 
ser est une preuve bien irrécusable de ce qu’au- 
raient fait les deux armées réunies, contre un 
ennemi beaucoup inférieur en nombre. 

Les Prussiens, à la fin de juillet, au lieu d'aller 
prendre par petites divisions une ligne défensive 
de 20 lieues, auraient dû forcer de suite les postes 
des Vosges, et tourner les lignes par Werdt sur 
Sulz, Hofen et Rodem, en se faisant appuyer par 
un mouvement à droite de l’armée de Wurmscr. 
Celui-ei devait s’établir en potence depuis Ingcls- 
heiin jusqu’à Weissembourg,'sur la gauche des 
Français, et ensuite jusqu’au château de Saint- 
Remy sur leur front. L’armée du Rhin aurait été 
ainsi enfermée entre ce fleuve, les lignes, et deux 
grandes armées qui pouvaient agir simultanément. 
Dans tous les cas , les alliés avaient, à cette épo- 
que , dix chances de succès de plus qu’ils n’en 
eurent à l’attaque du i3 octobre, et ils perdirent 
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trois mois d’un temps inappréciable, pour com- 
battre avec moins d’avantages. 

Cette attaque du i3 fut aussi combinée contre 
tous les principes : un obstacle insurmontable 
peut y dans les combinaisons d'un général, 
être souvent considéré comme plus avanta- 
geux qu’une seconde armée. En effet, lorsqu’on 
est tourné, on peut se faire jour, mais si l’on se 
trouvait acculé au Rhin, on aurait de la peine 
à s’en tirer. 

Au lieu d’exposer le prince de Waldeck au- 
delà du fleuve et au milieu de l’armée ennemie, 
il fallait le laisser sur les hauteurs de Galgenberg, 
près de Lauterbourg; et au lieu d’attaquer de 
front sur cinq autres colonnes , dont les effets ne 
pouvaient avoir aucun ensemble, il valait mieux 
faire passer toutes les divisions autrichiennes par 
Saint-Remy, pour se porter vivement, la gauche 
à Trimbach, la droite sur les hauteurs de Win- 
zenbach; pendant ce temps , les Prussiens arrivant 
par la route de Bitche, auraient dû emporter 
Weissembourg, tenir ce point avec leur gauche, 
et étendre la droite vers Geisberg et Ober-See- 
bach, pour appuyer Wurmser : il ne serait resté 
aux Français d’autre parti que celui de sc faire 
jour j et la réunion de forces aussi nombreuses, 
dans une position concentrée, aurait rendu cette 
entreprise d’autant plus difficile, que les Français 
se seraient retirés partiellement sur les trois routes. 
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Mais ces tacticiens , qui devaient soumettre 
l’Europe, ne connaissaient pas les grands résultats 
ni les combinaisons qui procurent les succès, lis 
auraient certainement mieux manœuvré , s’ils 
avaient eu le bonheur d’avoir devant eux les su- 
blimes exemples que l’Empereur Napoléon a 
donnés à Lonalo pour couvrir les sièges; à Bas- 
sano, à Marengo et à Ulm, pour opérer sur les 
derrières de l’ennemi; enfin, à Rivoli et à Auster- 
litz pour ba*ttre des colonnes dont l’action n’était 
pas liée. C’est en comparant les terribles résultats 
du coup-d’œil profond et rapide de ce grand 
homme, avec les opérations des généraux alliés, 
que l’on pourra juger si les fautes que je leur 
attribue sont réelles. 


Quant aux Français, ils ne firent rien de mar- 
quant dans toute cette période, si ce n’est le 
mouvement de Hoche sur Kayserlautern , qui fixa 
l’isolement des deux armées alliées, et ensuite la 
marche de ce général par les Vosges pour venir 
réparer l’échec de Morlautern , en accablant 
Wurmscr avec les deux armées du Rhin et de la 
Moselle. On ne peut rien ajouter à ce que nous 
avons dit de cette combinaison , qui est entière- 
ment rapportée au principe de mettre en action 
au point principal de la ligne d’opérations , 
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et- par le%ioyçn clés mouvemcns stratégiques , 
une masse de forces plus grande que celles 
de E ennemi; principe dicté par le simple bon 
sens, et contre lequel les alliés ont opéré pendant 
toute la campagne (t). 

Les détails d’exécution ne furent pas aussi sa- 
tisfaisans; Hoche lit tout ce qu’il fallait faire pour 
être repoussé à Morlautern. Son mouvement , pour 
vtfnir se placer entre le corps de Kospolh et l’ar- 
mée du duc, qu’il pouvait ainsi prendre à revers, 
était très-hardi et bien combiné; mais on commit 
toujours cette éternelle faute de multiplier les 
attaques. Il était contraire h tout bon principe 
d’attaquer, avec sa plus grande masse, la gauche 
des Prussiens vers la Lauler, de porter en même 
temps une division sur Ottenberg, une troisième 
sur Erlebach, et une autre forte colonne à plus 
de deux lieues de la, sur la route de Landshut 
à Kayscrlautern. 

L’attaque de Kayscrlautern était aussi inutile 
que celle de l’extrême gauche : il fallait que les 
deux tiers des forces françaises fissent un effort 
général par Erlebach contre l’extrême droite du 
Duc, tandis que l’autre tiers aurait canonné à 
Morlautern, tenu en respect le reste de la ligne. 


(i) J'en excepterai la seule attaque de Cobourg contre 
la longue chaîne de cantonncmcus que Dumouriez avait 
sur la Roer. 

T. 5. * a3 
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et soutenu cet effort en emportant ifc village, 
lorsque la victoire eût été décidée à l’attaque 
principale. En cas de succès, qui aurait été' pres- 
que certain, le duc eût e'te' accable' par une masse 
sur sa droite, coupé de ses communications et 
refoulé sur la Lauter, sa perte aurait été inévi- 
table ; tandis que Hoche n’eût couru aucun risque 
à ce mouvement ; il avait une retraite assurée par 
le chemin qu’il avait pris pour arriver. 

Je terminerai là mes réflexions sur ces éve'ne- 
mens mémorables, et je réclamerai l’indulgence 
de tous mes lecteurs, en les priant de les accueillir 
avec les mêmes sentimens qui les offrent. Je n’ai 
point écrit pour blâmer -ou pour louer, avec par - 1 
tialité, telle armée ou tel individu; j’ai recherché 
les causes des événemens en les appliquant à mes 
maximes, et je désire que ce grand tableau puisse 
être utile aux jeunes militaires, en leur présen- 
tant les résultats de ce qui fut grand, en opposi- 
tion aux résultats des mauvaises combinaisons. Il 
m’a paru que ce moyen était le plus efficace pour 
l’étude d’un art important, duquel dépend la 
gloire des nations et leur indépendance. 


c 
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